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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE. 


Sur la proposition de M. le SecréraREe PErPÉruEL, l’Académie décide 
que, en raison de la cérémonie d’inauguration de l'Exposition universelle, 
la séance du lundi 6 mai sera remise au mardi 7 mai. 


PHOTOGRAPHIE. — Sur l'obtention de photographies en valeurs justes 
par l'emploi de verres colorés ; par M. G. Lippmanx. 


« On sait que la photographie actuelle à un grave défaut : elle fournit 
des images où les valeurs sont très mal rendues, et même en quelque 
sorte renversées : le bleu, qui est la plus sombre des couleurs, vient en 
blanc ; le jaune, le vert, le rouge viennent en noir. De sorte que l’on ne 
voit en clair, dans-une photographie, que le bleu, qui vient en blanc, que 
le blanc, parce que le blanc contient du bleu; et les autres couleurs ne 
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viennent qu’en raison de la quantité de bleu qu’elles se trouvent contenir. 

» C’est qu’en effet la plaque photographique est très sensible aux rayons 
bleus et qu’elle l’est très peu aux autres. De sorte que le temps de pose 
qui est suffisant pour le bleu est très loin d'être suffisant pour les autres 
rayons colorés. Si, avec un appareil ordinaire, on essayait de prolonger le 
temps de pose de manière à permettre au vert d’impressionner la plaque, 
le bleu agirait environ quarante fois trop longtemps et mettrait l'épreuve 
hors d'usage. 

» Aussi cherche-t-on depuis longtemps à modifier les couches impres- 
sionnables de manière à les rendre, s’il était possible, plus sensibles au 
jaune, au vert et au rouge qu'au bleu. Mais on est encore loin d’avoir 
résolu le problème : même les plaques dites 1sochromatiques où orthochro- 
maiiques de Vogel, d’Obernetter, d’Attout-Tailfer, tout en étant plus sen- 
sibles au vert et au rouge que les anciennes, sont encore loin de l'être 
suffisamment. 

» En attendant que l’on ait réussi à créer des couches photographiques 
dont la sensibilité soit semblable à celle de la rétine, j'ai constaté que l’on 
pouvait se servir des plaques actuelles de manière à obtenir des images à 
valeurs justes ; il suffit de faire un usage rationnel et systématique d'un 
système de verres colorés. 

» Je mets dans la chambre noire une plaque Attout-Tailfer. Devant 
l'objectif je place une glace bleue et je fais poser le peu de temps néces- 
saire pour que les rayons bleus de l’image impressionnent les plaques. 
Ensuite, sans toucher d’ailleurs à l'appareil et en ayant soin de ne pas le 
déplacer, je substitue à la glace bleue une glace verte, et je continue la 
pose pendant un temps suffisant pour que le vert, à son tour, impressionne 
la plaque fortement. La glace verte a été choisie avec le plus grand soin, 
de façon qu’elle ne laisse pas passer /a moindre trace de bleu. Dans ces con- 
ditions, on peut donner àux rayons verts le temps de pose qui leur est 
nécessaire, sans avoir à craindre que le bleu, cette fois totalement éliminé, 
vienne perdre l'épreuve par son action indûment prolongée. Enfin c’est 
au tour des rayons rouges : on les fait agir en substituant devant l'objectif 
une glace rouge à la glace verte. Cette glace rouge doit être choisie avec 
soin, de manière à ne pas laisser passer {4 moindre trace de rayons verts ou 
bleus. : 

» Le résultat final de cette triple pose est de donner des photographies 
claires, sans taches brunes, et dans lesquelles les feuillages verts, les dra- 
peries jaunes ou rouges, etc., au lieu de donner des nuances brunes, sont 
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rendus par un dessin finement modelé comme dans une gravure bien faite. 
» On sait qu'on a déjà employé en Photographie des verres jaunes pla- 
cés sur le trajet des rayons en vue d'éliminer en partie la lumière bleue. 
M. Vogel en donne un exemple : il publie dans son Ouvrage (!) une pho- 
tographie sur plaque à l’azaline obtenue à travers un verre jaune. Le temps 
de pose de une seconde avait été porté à deux. On en peut conclure que les 
rayons bleus n'étaient que partiellement éliminés ; l’action des rayons 
verts purgés de bleu n’eût pas exigé moins de quarante secondes, l'action 
des rayons rouges moins de mille secondes. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Pertes et gains d'azote constatés au champ d’expe- 
riences de Grignon de 1875 à 1889; par M. P.-P. DenÉraix. 


« Bien que j'aie déjà, à diverses reprises (?), entretenu l’Académie des 
résultats constatés par les analyses du champ d'expériences de Grignon, 
je lui demande la permission d'y revenir aujourd'hui : à mesure que les an- 
nées s'écoulent, les faits se précisent et, en outre, les travaux si intéressants 
dus à notre éminent Secrétaire perpétuel, M. Berthelot (*}, à MM. Hell- 
riegel et Wilfarth (*),. à M. Bréal (°), facilitent les interprétations. 

» Le champ d'expériences de Grignon a été tracé, en 1875, dans une 
pièce sortant de luzerne; on l’a divisé en parcelles d’un are, dont la com- 
position est facile à déterminer précisément à cause de leur faible étendue. 

» En 1875, au moment de la création du champ d’expériences, on a 
pris des échantillons de terre sur un grand nombre de points, on en à 
composé un échantillon moyen et l’on a trouvé, par kilogramme de terre 
fine, 25,04 d'azote. 

» À l'automne de 1858, on a procédé à de nouvelles prises sur un grand 
nombre de parcelles qui avaient été soumises à des cultures continues. 

» Je m'occuperai particulièrement de celles qui n'ont pas reçu d’en- 
grais; elles avaient porté : 24 des pommes de terre, 37 du maiïs-fourrage, 
5 des betteraves. 


(:) H.-W. Vocez, La Photographie des objets colorés avec leurs valeurs réelles, 
p- 188. Paris, Gauthier-Villars ; 1887. 

(2) Comptes rendus, t. XCVI, p. 198; t. CI, p. 275. 

(*) Ann. de Chimie et de Physique, 6° série, t. XII, p. 5; t. XVI, p. 433. 

(*) Ann. agronomiques, 1. XV, p.59. 

(5) Zbid., t. XIV, p. 481, 
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» En 1898, le sol de la parcelle 24 donna, comme moyenne de six ana- 
lyses : 1,77 d’azote par kilogramme, et 37 : 1,67; les pertes étaient consi- 
dérables. En 1879, on prit des échantillons sur la parcelle 5 : la perte 
constatée fut encore plus grande; on ne trouva plus que 1 ,46 d'azote par 
kilogramme, et sur une parcelle voisine, qui cependant avait reçu du fu- 
mier pendant les premières années, 1,0. 

» Pour rapprocher ces pertes des prélèvements des récoltes, il faut les 
calculer pour une surface donnée, par exemple un hectare : les nombres 
ainsi trouvés ne peuvent servir qu’à des comparaisons, ils ne représentent 
pas des valeurs absolues, puisque l'épaisseur de la couche de terre qui 
déterminera le poids de l’hectare est pris arbitrairement et, en outre, parce 
que les racines s’enfoncent au-dessous de la couche considérée. Les compa- 
raisons toutefois présentent de l'intérêt : j'ai admis que la terre d'un hec- 
tare pesait 3850 tonnes, c'est par ce nombre que l’on multiplie les diffé- 
rences trouvées entre les dosages de 1895 et ceux de 1878; les produits 
sont considérables et bien supérieurs aux prélèvements des récoltes. 

» On trouve, en effet : 


Pertes d'azote Azote prélevé 

Numéros par hectare par les récoltes 
des de en 

parcelles. Récoltes. 1875 à 1878 ou 1879. 1875-76-77 et 78. 

kg 

DR ee Pommes de terre 1039 198 
LYS re Se Maïs-fourrage 1424 289 
detre Betteraves 2079 561 
Lan BE R Betteraves 2233 320 


» Il importe de discuter les pertes précédentes pour savoir quelle con- 
fiance on doit avoir dans les chiffres qui les représentent. 

» Le calcul s'appuie sur les différences constatées entre les chiffres 
trouvés dans les nombreuses analyses de 1878 et le chiffre primitif 2,04 
qu'a donné l'analyse de 1875; si cette dernière analyse est inexacte, le 
nombre trouvé, mauvais, toutes les différences sont entachées d'erreur. 

» Pour m'assurer que je n'avais été victime d'aucune illusion, je choisis, 
en 1578, deux parcelles riches en azote, dont la teneur avait été détermi- 
née par six dosages concordants : dans l’une on avait trouvé 28",o1 d'azote 
par kilogramme; dans l’autre, 28,08 : on les laissa sans engrais jusqu'à la fin 
de 1881, où l’on reprit des échantillons; la première, après quatre récoltes 
de mais-fourrage, ne renfermait plus que 18,68 d'azote, la différence était 
donc of',33; la seconde, après deux récoltes de pommes de terre et deux de 
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blé, ne renfermait plus que 1,69 d'azote par kilogramme ; en ramenant à 
l’hectare, on trouve, pour la première, une perte de 12708 d'azote et, pour 
la seconde, une perte de 1540k5, nombres analogues à ceux qui avaient été 
constatés en 1878 et 1879. 

» Ces exemples suffisent à montrer qu'une terre un peu légère, comme 
celle de Grignon, peut, lorsqu'elle est cultivée, pendant quelques années, 
sans engrais, perdre une quantité d'azote bien supérieure aux prélève- 
ments des récoltes. 

» Ilest bien à remarquer que ces pertes se sont produites sur des terres 
labourées chaque année, soumises à des façons multipliées qui favori- 
sent l’action de l'air, les oxydations et, par suite, la nitrification; or on 
sait que les nitrates non utilisés par les végétaux sont entraînés dans les 
eaux souterraines et leur azote perdu ; j'ai voulu savoir si les quantités 
de nitrates formées pourraient expliquer les pertes d’azote précédentes. 

» Cette étude n’a encore été faite qu’au laboratoire, sur des terres 
maintenues humides (‘}). Les quantités de nitrates formées dans ces con- 
ditions, par une terre fertile, sont considérables; dans une série d’obser- 
vations, qui a duré 189 jours, on a trouvé que la quantité d’azote nitrifiée 
par un hectare de terre atteindrait 820$, c’est-à-dire qu'elle serait supé- 
rieure aux pertes constatées dans les parcelles du champ d'expériences. 

» Si, dans un sol en place, la nitrification présentait la même énergie 
que dans le laboratoire, on pourrait lui attribuer les pertes signalées plus 
haut; mais, comme la nitrification s’atténue pendant les périodes de séche- 
resse, il est vraisemblable que les déperditions ne sont pas dues unique- 
ment à l’activité du ferment nitrique. 

» Il est manifeste que si, depuis 1878, les pertes d'azote étaient restées 
égales à celles qui ont été constatées au début, les sols seraient aujourd’hui 
d’une stérilité absolue. Il n’en a rien été. Ces pertes se sont atténuées 
jusqu’à devenir nulles, ou ont même fait place à des gains, et c'est parti- 
culièrement sur ce curieux renversement du phénomène que je veux 
appeler l'attention de l’Académie. 

» Pour la parcelle 21 on trouve, en elfet, pour les dix années écoulées 
de 1878 à 1888, les nombres suivants : 


AT 

Azote perdu par le sol d’un hectare............… 92458 
dr . À AT 

Azote utilisé par les récoltes................... J14k8 


(!) Annales agronomiques, t. XIV, p. 289. 
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» Les pertes non représentées par les récoltes se sont donc beaucoup 
réduites, il semble même qu'actuellement elles fassent place à des gains. 
L’azote au kilogramme de terre, après être descendu de 1%°,74 en 1898 à 
16,69 en 1881, et enfin à 18,50 en 1888, est remonté en 1889 à 14,92, 
bien que la récolte d'avoine de 1888 ait été enlevée comme toutes les 
autres. Pendant les premières années, le sol de cette parcelle a perdu 
2834 d'azote chaque année; pendant les dix ans (1879-1885), en défal- 
quant l'azote utilisé par les récoltes, 21*5 seulement; il en a gagné cette 
année 77'6. 

» Les faits constatés sur la parcelle 37 sont intéressants : les pertes 
continuent à se produire de 1878 à 1881; à cette époque, 1K5 de terre ne 
renferme plus que 14,45 d'azote. En sept ans, la culture du maïs-fourrage 
a fait baisser le taux de l’azote de plus d’un quart; de 1881 à 1888, on 
continue la culture sans engrais; mais, en alternant les récoltes, en 1888, 
on trouve par kilogramme de terre 1#°,48 d'azote. Sans doute la différence 
entre ce nombre et celui de 1881 est minime, mais il est à remarquer que 
les récoltes ont pendant cette période enlevé 590 d'azote à l'hectare : 
l'enrichissement est certain. 

» En 1889, on a prélevé de nouveaux échantillons : on a trouvé par kilo- 
gramme de terre 18,53; cette augmentation si rapide m'a étonné. Un nou- 
vel échantillon, analysé pour vérifier le nombre précédent, a donné 1#,52. 

» Le renversement dans le sens du phénomène est donc ici bien mani- 
feste; pendant les premières années, les pertes sont considérables : elles 
dépassent de beaucoup les exigences des récoltes; puis, quand le sol est 
tombé à 15,45 d'azote, qu'il s'est appauvri, les pertes s'arrêtent et font 
place à des gains sensibles. 

» Ce n'est, cependant, pas sur les terres constamment labourées que 
ces gains en azote des terres en place se produisent avec le plus de netteté, 
c’est sur les terres maintenues en prairies. 

» En 1879, les parcelles qui, après la culture des betteraves, étaient 
tombées à 18",46 et 1#',50 d'azote par kilogramme, ont été semées en sain- 
foin ; après trois ans, il a été renouvelé; défriché deux ans après, le sainfoin 
a été remplacé par une prairie de graminées. 

» Les dosages ont donné en grammes d'azote, au kilogramme de terre, 
les nombres suivants : 


1875. 1879. 1881. 1885. 1888. 
u gr A gri gr gr gr 
Parcelles À ou 4.... 2,04 #00 1,00 1,97 1,08 
Dave 4 ; " as s 
Parcelle me 2,04 1,46 1,90 1,65 1,81 
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» Ce qui fournit pour les pertes ou les gains du sol à l’hectare : 
Er, 
3° période 4° période 
(1881-1885). (1885-1888 ). 
1 période 2° période — 3 
(1875-1879). (1879-1881 ). Sainfoin Prairie 
— — et de 
Betteraves. Sainfoin. graminées. graminées. 
Perter Gain. Gain. Gain. 
« kg kg kg kg 
Parcelles 4 ou 4.. ... 2079 577 462 808 
Pelle. Se se 2233 154 577 616 


» Les quantités d'azote utilisées par les récoltes ont été, en outre, les 
suivantes : 


2° période. 3° période. 4° période. 
kg kg kg 
PAPERS OR EL 27 JESE SH QU: 488 AL 255 
PO te rene du ce 0 351 354 213 


» Pour la période entière, de 1879 à 1888 : 


Gain 
A 
par le sol. par les plantes. Gain total. 
Parcelles L'ou &4...:,:.:...: 1847 1220 3067 
Par@lle sn Van 65831: 1347 918 2265 


» Si nous ne considérons que le gain fait par le sol, il serait de 1848 
ou de 1348 par an, inférieur aux pertes constatées chaque année au début 


des essais. 
» Il semble donc que nous voyions en lutte dans la terre arable deux 


actions opposées : l’une déterminant la fixation de l'azote atmosphérique 

dans le sol, l’autre sa disparition; parmi ces dernières, la nitrification me 

paraît la plus active, et il était naturel de chercher si, dans les terres où 

j'observe l’accroissement de l'azote, la nitrification cessait de se produire. | 
» La formation de l'acide nitrique ne suit pas dans ces terres (!) la | 

même marche que dans une terre fertile; au lieu d’être rapide au début, 

puis de s'atténuer peu à peu, pour reprendre ensuite une nouvelle activité, 

la présence des nitrates ne s’accuse qu'après une assez longue incubation ; 

dans le cas de la terre de prairies, il a fallu attendre deux mois avant de 

voir les nitrates apparaître; peu à peu, cependant, la nitrification s’est 


dé fe 


| 


(:) Annales agronomiques, L. XIV, p. 310. 
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établie et les quantités formées à la fin des essais étaient analogues à 
celles que donne cette terre fertile; ce n’est donc pas l’épuisement de 
matière nitrifiable qui pourrait expliquer comment les gains surpassent les 
pertes; mais peut-être cependant la nitrification cesse-t-elle de se pro- 
duire dans ces terres par suite de la disparition de l’humus, qui entraîne 
sans doute une dessiccation complète pendant les chaleurs de l'été; il est 
curieux de voir, en effet, que les récoltes de ces parcelles sont absolument 
soumises aux influences climatériques ; passables pendant l’année humide 
de 1888, elles ont été détestables pendant l'année sèche de 18387. 

» J'ai dit que le gain d’azote s'était produit aussi nettement pendant 
que la prairie portait des graminées que pendant qu'on y cultivait du sain- 
foin; or les légumineuses seules portent sur leurs racines des tubercules 
à bactéries; les graminées doivent trouver dans le sol de l'azote combiné, 
et il est vraisemblable qu'il y est introduit par les micro-organismes dont 
M. Berthelot a découvert les fonctions. 

» En résumé, les observations recueillies au champ d'expériences de 
Grignon ont conduit aux conclusions suivantes: 

» Toutes les parcelles renfermant des quantités notables d'azote combiné 
(2% par kilogramme) cultivées sans engrais ont perdu des quantités con- 
sidérables d'azote. 

» Ces pertes surpassent de beaucoup les prélèvements des récoltes : elles 
sont loin d’être égales pour toutes les cultures : très rapides pour les sols 
qui ont porté des betteraves; un peu plus lentes pour le mais-fourrage, 
elles ont été encore plus tardives pour les sols qui ont porté des pommes 
de terre et du blé. 

» Quand, après plusieurs années de culture sans engrais, les terres ont 
été appauvries Jusqu'à ne plus renfermer que de 15°,45 à 18°, 5o d'azote par 
kilogramme, les pertes ont cessé et les terres au contraire ont gagné de 
l'azote. Ce gain, médiocre pour les terres soumises à des cultures variées, 
a été considérable pour les parcelles portant des prairies. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les discriminants des résolvantes de Galoïs. 
Note de M. F. Brioscur. 


« On peut donner, comme il est connu, aux trois résolvantes de Galois 
la forme commune 


EN | 
J(æ)=AB+12 J=0, 


_et, en posant 


cette autre 
| CD = 12 (1 —J), 


A, B, C, D étant des polynômes en x, et p un coefficient numérique égal 


au degré de la résolvante. Les valeurs de À, B, C, D sont, pour x = 5, 


AL 7 B—x —11x + 64, = TOR 0h); Der 
pour nr = 7, 


A+ 702 — 7(0 +3), br, C= æ + /4owx — (wo 43), 
D = 2 + 1362 — (460 + 11)æ — 27(5w — 2) 
étant 26 +1—Yÿ— 7; etpour nr =11, 


* 


A= a+ x —3(w+1)x — (w — 3), B = x? — 3x — 2(w — 2), 
C — = 20 — For + 2(w ne De — 3(w se D); 
D = 2% + 42° — (5o — 1)x — 2(6w +1), 
dans lesquelles 20 +1 —4—11. 
» Pour chacune de ces résolvantes, on a 


J'(æ) = PAC; 


en conséquence, en indiquant par A le discriminant, on trouve 


». —12 
POUR SEPT... AUTRE Ana); 
em Ti. 
nb, Le NN PRET Le Cor); : 
Em ji) 
MAMIE NT ee ei Ur ao Are JS 


où, dans les trois cas, le discriminant est un carré. » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE.— Développement souterrain, semences et affinités 
des Sigillaires. Note de M. GraxD'Eury. 


« On sait que la plus grande divergence de vues persiste au sujet de la 
place qu'occupent les Sigillaires dans la méthode naturelle. 
» Après la découverte de l’une de ces tiges, le Sigillaria Brardii Br., 
C. R., 1880, 1 Semestre. (T. CVIIL, N° 17.) 114 
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avec du bois silicifié à structure rayonnante, elles furent, par Brongniart, 
Gôppert et leurs disciples, considérées comme appartenant au groupe des 
Gymnospermes et rapprochées des Cycadées. Alors on pensait que les 
Lepidodendron, dont la fructification est celle des Lycopodiacées, avaient 
tous l'organisation beaucoup plus simple du Lep. Harcourtr, et l’on ignorail 
que les Cryptogames vasculaires vivantes fussent susceptibles de produire 
du bois centrifuge. 

» Cependant Goldenberg et Schimper ont rapproché les Sigillaires des 
Isoètes; M. Williamson n’a cessé, depuis plus de quinze ans, de soutenir, 
en s'appuyant sur de nombreuses préparations anatomiques, que les Lepi- 
dodendron prennent avec l’âge du bois rayonnant, et que les Srgillaria sont 
des Cryptogames. M. Zeiller a reconnu des épis de Sigillaire portant des 
macrospores. 

» Néanmoins, la thèse contraire a pu se défendre par les détails de la 
structure, qui éloignent en tout cas les Sigillaires des Lépidodendrées. 

» Les études que m'ont chargé de faire les Compagnies houillères du 
Gard m'ont permis de réunir, grâce à des circonstances de gisement très 
favorables, beaucoup de faits de nature à élucider les questions contro- 
versées touchant les affinités des plantes carbonifères les plus anomales. 

» Dans la présente Note, je me propose de montrer que, par les carac- 
tères principaux du développement unis à ceux de la reproduction, les Si- 
gillaires sont des Cryptogames élevées en organisation. 

» Les nombreuses forêts fossiles de Champclauson (Gard) et les car- 
rières de Méous (Loire), où se trouvent les mêmes Sigillaires de la section 
des Letodermariæ, m'ont révélé le mode de végétation souterraine de ces 
végétaux, leur organisation générale et jusqu'à leur fructification. A 
Champclauson, j'ai même pu suivre un Sigillaire des racines aux feuilles 
encore attachées, Il sera décrit dans la flore fossile du bassin houiller du 
Gard sous le nom de Sicillaria Mauricu. 

» Jusqu'à ce jour, on n'avait pas constaté comment naissent les tiges de 
Sigillaires. Un certain nombre d'observations m'ont fait reconnaître trois 
stades de développement assez bien tranchés. 

» 1° La Uge se présente d’abord sous la forme de gros bulbes non diffé- 
renciés, d’une espèce et même d’un genre à l’autre, et présentant quatre 
renflements à la base arrondie. Plusieurs d’entre eux ont été trouvés en 
rapport, par la base, avec des rhizomes stigmarioïdes, et, pour moi, il n’y 
a pas de doute que lesdits bulbes, groupés en colonies, n’aient tiré leur 
première nourriture de ces rhizomes, maintenant affaissés et vagues, mais 
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néanmoins certains, comme on pourra s'en assurer sur un échantillon 
destiné au Muséum. 

» Les bulbes, variant de 0,15 à o%,50 de diamètre, se dressent per- 
pendiculairement aux bancs de rocher, sur une hauteur de oP,Doñcre 
avec une surface finement ridée où ne se distinguent que des saillies peu 
précises pouvant ne représenter que des organes avortés, car on ne dé- 
couvre aucun appendice attaché à ces tiges tn loco natal. 

» 2° Les renflements de la base, au nombre de quatre, s'allongent, et, 
vue en dessous, la tige offre nettement la disposition en croix plusieurs 
fois constatée des jeunes racines de Sigillaires, Ces racines prennent de 
plus en plus la forme de Sugmaria; mais, à cet état du développement, 
elles paraissent dépourvues de radicelles. La tige qui s’allonge en même 
temps ne porte pas encore de cicatrices foliaires bien nettes. 

» 3° Aux mêmes endroits sont implantés de puissants troncs de Sigillaires 
de 1% à 1,50 de diamètre, étalant, en bas, de grosses racines ramifiées de 
Stigmartopsis, et prolongés en haut par une tige de Syringodendron souvent 
de beaucoup plus petit diamètre. 

» Des racines principales étalées de la base, qui ont parfois plus de 
0,30 d'épaisseur, naissent au-dessous de grosses racines coniques, pivo- 
tantes, également ramifiées. Les extrémités seules des unes et des autres 
sortent des radicelles de Stigmaria obliques qui traversent le lit de schiste 
et même les empreintes qui y sont couchées. Ce lit de schiste bombe for- 
tement sous le tronc. 

» Dans cet état de plein développement de tiges qu'on ne saurait collec- 
tionner facilement, j'ai trouvé, — et je puis en appeler’ au témoignage de 
M. le comte de Solms qui en a fait la constatation avec moi, — tombés 
au fond de quelques troncs, un certain nombre de cylindres vasculaires 
se dirigeant dans les grosses racines et quelques-uns dans les petites, 
de manière à ne pouvoir douter de leur commune dépendance. Ces axes 
creux, représentés par un anneau charbonneux de 2% à 4mm et dont le 
diamètre varie suivant la force des racines de 0,10 à 0", 01, sont cannelés 
régulièrement en dedans de leur enveloppe de houille et présentent à 
la surface de celle-ci de petites saillies en quinconce. Le tissu, bien que 
converti en houille, représente, suivant toute apparence, du bois de Sigil- 
laire. Tout fait supposer que ces axes sont issus les uns des autres par 
une attache effilée, et les plus gros d’un axe central, comme en présen- 
tent quelques tiges de Sigillaires couchées dans le voisinage et paraissant 
s'être détachées des troncs debout, Dans les bulbes, en effet, on ne ren- 
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contre qu'un axe vasculaire unique aboutissant au centre de leur base 
d'attache aux rhizomes. 

» D'un autre côté, les troncs de Sigillaires prennent, à la partie supé- 
rieure, la forme de Syringodendron, c’est-à-dire de tiges à enveloppe char- 
bonneuse marquée de glandes simples ou géminées sur les deux faces, 
sans cicatrices foliaires. J'ai été assez heureux pour constater que ces 
restes fossiles, très communs dans l’étage supérieur du Gard, représentent 
tout simplement la couche interne subéreuse d’écorces dont l’épiderme 
et les cicatrices foliaires se sont détachées pendant la macération qui à 
précédé le dépôt. C’est ainsi que les Syringodendron cyclostigma, pachy- 
derma, Brongniart, s’'identifient aux Srgillaria Lepidodendrifolia, Mauricü, 
affinis. 

» Pour revenir au développement souterrain des Sigillaires, j'ajouterai 
que, si leurs racines sont le plus souvent exiguës, cela n'empêche pas que 
quelques troncs ne m'en aient offert de 1° à 2 de longueur, rampantes et 
intermédiaires entre les Stygmariopsü et les Stigmaria ; j'ai mème dégagé 
dans le mur d’une couche de houille des Stigrmaria ficoides Br., de 5" à 10° 
de longueur, bifurqués et divergeant tout autour d’une base arrondie que 
je n'ai pas vue s'élever sous la forme d’une tige, mais dans le Lancashire 
pareils Saigmaria ont été trouvés attachés à la base d'un tronc de Si- 
gillaire. 

» Par là, on voit que les Sigillaires nés de Sugmaria, comme a été 
amené à le supposer M. Renault, en pouvaient émettre à leur tour. Mais 
ce cas est rare dans les forêts fossiles : les Stigmaria se sont généralement 
développés sans tiges dans l’underclay des couches de houille du terrain 
houiller moyen et même dans le charbon; ces rhizomes se rencontrent 
exclusivement dans les couches plus anciennes du eulm où ils ont fait leur 
première apparition. 

» Le développement indéfini des Stigmaria dans l’eau et dans la vase, 
leur structure caulinaire, la constitution foliaire du faisceau vasculaire des 
appendices, les axes vasculaires creux que j'ai bien des fois trouvés dans 
les racines de Syringodendron, tout tend à établir que ces organes sont 
indistinctement des rhizomes et que les Sigillaires n'avaient pas de racines 
réelles, ainsi que les Psilotum. Rien de pareil ne se voit parmi les Gymno- 
spermes. 

Or, J'ai trouvé plusieurs fois attachés au Sig. Brardii des espèces de 
Sigilariostrobus fastigiatus Gôpp. et découvert des épis en tout semblables 
avec des macrospores tétraédriques incluses. Le Sigillariostrobus rugosus 


( 883 ) 


Gr. en contient de plus grosses et lenticulaires connues sous le nom de 
Flegmingitus. Je puis dire que j'en ai trouvé dans les épis de la plupart des 
espèces de Sigillaires du terrain houiller supérieur. 

» En outre, au milieu des débris pêle-mèle de Sigillaires entassés par- 
fois, presqu'à l'exclusion de toutes autres plantes, notamment au mur de 
la couche des Lavoirs à Champclauson, de la couche Michel à Saint-Jean, 
de la troisième couche de Gagnières, ete., on ne trouve que des macro- 
spores sans graines, el cela d’une manière si constante qu’il serait bien 
difficile de douter que ce ne soient les semences des Sigillaires avec les 
organes desquels elles sont intimement mélangées et en quelque façon 
connexes. 

» Tout concourt aussi à démontrer que les Sigillaires se sont repro- 
duits par spores. 

» Les deux caractères essentiels tirés du développement et de la repro- 
duction leur assignent donc de concert une place parmi les Cryptogames 
vasculaires, en dépit de la structure radiée du bois, qui constitue un carac- 
tère de second rang. 

» Mais, si les Sigillaires sont des Cryptogames, ils ne se rattachent à 
aucun type vivant et forment une famille de plantes fossiles ayant entière- 
ment disparu à la fin de la période paléozoïque. 

» Ces singuliers végétaux se ressemblent tous par les feuilles. Ils ne se 
sont différenciés spécifiquement que par la forme et l’arrangement des 
cicatrices foliaires persistant sur les tiges. Les cônes de reproduction 
ont moins varié ; plusieurs espèces de tiges ont porté la même espèce de 
cônes, du moins autant que l’état fossile permet d’en juger. Quant aux rhi- 
zomes, ils appartiennent à un petit nombre de types irréductibles corres- 
pondant chacun à un genre de tiges. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions chargées de juger les concours de l’année 1889 et de proposer 
des questions de prix. 

Prix Montyon (Arts insalubres). — MM. Troost, Schlæsing, Peligot, 
Schützenberger et Fremy réunissent la majorité des suffrages. Les Mem- 
bres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Bouchard et 
Charcot. 
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Prix Trémont. — MM. Bertrand, Marcel Deprez, Cailletet, Bornet et 
Becquerel réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Berthelot et Phillips. 


Priæ Gegner. — MM. Brown-Séquard, Chauveau, Bouchard, Bertrand 
et Larrey réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après 
eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Charcot et Hermite. 


Prix Petit d'Ormoy (Sciences mathématiques). — MM. Hermite, Poin- 
caré, Darboux, Bertrand et Halphen réunissent la majorité des suffrages. 
Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Jordan 
et Sarrau. 


Prix Petit d'Ormoy (Sciences naturelles). — MM. de Quatrefages, Du- 
chartre, Edwards, Blanchard et de Lacaze-Duthiers réunissent la majorité 
des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix 
sont MM. Daubrée et Ranvier. 


Commission chargée de présenter une question de Grand prix des 
Sciences physiques pour l’année 1891. — MM. de Quatrefages, Duchartre, 
Blanchard, Edwards et Fizeau réunissent la majorité des suffrages. Les 
Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. de Lacaze- 
Duthiers et Cornu. 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les conditions de réceptivité de l ‘appareil 
urinaire à l'invasion microbienne. Note de M. F. Guxox. 


« L'action des micro-organismes dans les accidents infectieux de l'appa- 
reil urinaire a été démontrée par des recherches récentes. L'observation 
clinique fait cependant voir qu'il y a des différences considérables dans 
l'aptitude à l'infection. Elles dépendent de la variété et des propriétés di- 
verses des micro-organismes, mais aussi de conditions pathologiques mul- 
tiples qui créent la prédisposition morbide. 

» La rétention d'urine, les lésions traumatiques ou spontanées de l’u- 
rètre, de la vessie, des uretères et des reins, tout ce qui modifie la nutrition 
et le fonctionnement normal de ces organes fournissent les conditions 
voulues pour la mise en état de réceptivité de l'appareil urinaire. 

» Je me borne aujourd'hui à indiquer les résultats que m'a donnés l’é- 
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tude du rôle pathogénique de la rétention d'urine. Les notions positives 
qu'elle fournit permettent de poser dans leur généralité les termes prin- 
cipaux de la question. 

» Nombre de malades se sondent ou sont sondés dans les conditions les 
mieux faites pour permettre l’inoculation. Chez beaucoup, de longues an- 
nées se passent sans accident apparent, l’inoculation restant localisée à la 
vessie. Chez d’autres, l'infection rapide de l'appareil urinaire tout entier 
est la conséquence prochaine, parfois immédiate, d’un cathétérisme pra- 
liqué sans précautions antiseptiques. 

» La forme de rétention que j'ai décrite autrefois sous la dénomination 
de rétention d'urine incomplète avec distension fournit, au plus haut degré, 
les conditions de réceptivité que je viens d'indiquer. Dans ces cas, que 
l'étude clinique n’avait pas séparés du groupe nombreux des rétentions, 
j'ai fait voir quelle pouvait être l'influence de la tension de la vessie sur 
l'état anatomique et fonctionnel des reins et à quel degré les troubles qui 
en résultent retentissent sur l'appareil digestif. Ces malades, qui ont la 
vessie distendue à l'extrême, rendent cependant une quantité exagérée 
d'urine, leur nutrition se trouble profondément, ils prennent l'aspect que 
déterminent les lésions organiques. Ils affectent les caractères de cet état 
complexe que j'appelle cachexie urinaire ou, du moins, de l’une de ses 
formes, la forme non septique. L'évolution morbide s’accomplit en effet à 
l’état aseptique, les uretères ne contiennent pas de micro-organismes, la 
fièvre manque. Mais il suffit que le cathétérisme soit fait sans les précau- 
tions rigoureuses qui empêchent l'introduction des germes pour que l’in- 
fection s’étende rapidement à tout l’appareil. Les conditions présentées 
par ces malades peuvent se résumer ainsi : stase de l’urine avec dilatation 
s'étendant du glomérule au col de la vessie; troubles de la nutrition 
locale dus à l’artério-sclérose et au ralentissement de la circulation, état 
congestif permanent; troubles généraux dus à la perturbation des actes 
digestifs. Il y a donc un milieu stable qui favorise la culture des micro-0r- 
ganismes, des lésions anatomiques qui facilitent leur ascension dans les 
uretères et dans les reins. Tout est prêt pour la multiplication de l'agent 
infectieux, tout assure sa propagation aux uretères et aux reins. 

» Dans la rétention aiguë complète, l’urgente nécessité de l'intervention 
modifie grandement les conditions de réceptivité. Elle varie néanmoins 
suivant ses variétés. La rétention des rétrécis ne saurait être comparée à 
celle des prostatiques. Les premiers sont des sujets jeunes à vessie forte- 
ment musclée: les seconds sont plus ou moins âgés, toujours athéroma- 
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teux, leurs tissus sous le coup de troubles de la nutrition. Chez les uns et 
les autres cependant, à moins de lésions surajoutées, de traumatismes, 
l'infection, lorsqu'elle se produit, se localise à la vessie. Il est fort rare 
qu’elle soit durable chez les rétrécis. La stase de l'urine a bientôt complè- 
tement cessé, Aussi voit-on l’état ammoniacal le plus prononcé, des acci- 
dents fébriles graves disparaître d'eux-mêmes, par le seul fait du rétablisse- 
ment intégral de la miction. Chez les prostatiques, l'inoculation de la 
vessie persiste habituellement, mais ne s'étend que plus ou moins tard 
aux uretères et aux reins. Elle en prend d'autant moins possession que 
l'évacuation artificielle sera mieux assurée. 

» Le rôle de la rétention qu’affirme la clinique est également démontré 
par l’expérimentation. J'ai introduit dans la vessie du lapin et du cobaye 
des cultures pures de microbes pathogènes. Après vingt-quatre ou trente- 
six heures on ne retrouvait plus dans les urines les microbes injectés, et 
chez les animaux sacrifiés la vessie et tout l'appareil urinaire étaient in- 
demnes de lésions. Pour que la vessie reste habitée pendant quelques jours 
et présente un léger degré de cystite, il faut employer des doses massives 
d'organismes très virulents, les répéter à plusieurs reprises, et même alors 
les organismes ne dépassent pas la vessie, les voies urinaires supérieures 
restent indemnes. 

» Dans une autre série d'expériences, j'ai déterminé chez le lapin et le 
cobaye des rétentions simples par ligature de la verge. Ils sont morts 
spontanément par rupture de la vessie ou ont été sacrifiés après vingt- 
quatre ou trente-six heures. On observe la tension de la vessie, de très 
riches arborisations vésicales, quelques ecchymoses, la dilatation des 
uretères et leur tension, la congestion rénale, surtout marquée au niveau 
de la voûte sus-pyramidale. À l'examen bactériologique, on ne trouve 
aucun micro-organisme. 

» En imjectant des cultures de microbes pyogènes, en même temps 
qu'on pratique la ligature de la verge, on observe le gonflement œdéma- 
teux et le dépoli de la muqueuse, pour peu que le lien reste en place de six 
à douze heures. Lorsque cette rétention est trop temporaire, l'expérience 
est négative, Si la ligature de la verge est prolongée pendant vingt-quatre 
heures, la cystite est constante, Dans deux expériences, les microbes in- 
Jectés se trouvaient jusque dans l'urine des bassinets. 

» Ces faits démontrent que la rétention d'urine favorise l'infection de 
l'appareil urinaire, en rendant effective l’inoculation microbienne. La ré- 
ceptvité de cet appareil est en raison même du degré et de la durée de la 
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rétention. Les lésions qu'elle détermine, aussi bien dans la forme aiguë 
que dans la forme lente, favorisent l’action des agents pathogènes; elles 
rendent plus durables et plus graves les effets de l'infection. . 

» L'étude clinique et expérimentale de la rétention fournit une démon- 
stration non moins importante. Elle prouve que l'infection reconnait le 
plus ordinairement pour cause l’inoculation directe de la vessie par les 
instruments. L'évolution aseptique des rétentions lentes abandonnées à 
elles-mêmes, l'infection fatale à la suite d’une intervention séptique, la fa- 
cilité avec laquelle l’état aseptique peut être maintenu en recourant uni- 
quement à l’antisepsie chirurgicale, sont particulièrement démonstratives. 

» Chez ces malades à réaction si-sensible, de même que dans l’état 
normal, l’urètre ne livre pas passage aux germes; ils ne pénètrent dans la 
vessie que s'ils y sont directement introduits. Pour le démontrer expéri- 
mentalement, j'ai déterminé la rétention d'urine en sectionnant la moelle 


- chez deux lapins. L'un des animaux recut dans la vessie une injection de 


culture du Bacterium pyogenes ; l'autre ne fut point injecté. Tous deux sont 
morts après quarante et quarante-huit heures. Ils avaient la vessie énormé- 
ment distendue : celui qui avait reçu l'injection microbienne avait de la 
cystite œdémateuse, les urines de l’autre étaient aseptiques. 

» C’est donc à l’antiseptie locale qu’il appartiendra presque toujours de 
mettre sûrement l'appareil urinaire à l’abri de l'infection. Mais c’est des 
lésions préexistant à l'introduction des germes et en particulier de la réten- 
tion d'urine que dépend la réceptivité. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Herurre fait part à l’Académie de la mort de M. Paul du Bois- 
Reymond, professeur à l’École technique supérieure de Berlin, décédé le 
7 avril, à Fribourg en Brisgau, après une courte maladie. 

« L’Analyse doit à M. du Bois-Reymond de nombreux et importants 
travaux sur la formule de Fourier, sur la théorie générale des séries, la 
théorie des équations aux différences partielles, et un Ouvrage de Philo- 
sophie mathématique intitulé : « Théorie générale des fonctions », et dont 
la première Partie a pour objet la « Métaphysique et Théorie des concepts 
mathématiques fondamentaux : grandeur, limite, argument et fonction ». 
C'est à l’éminent analyste que notre illustre Correspondant M. Weier- 
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strass à fait la Communication restée si célèbre d’une fonction continue 
qui n’a point de dérivée, et l’on peut rapprocher de ce résultat impor- 
tant celui qu'a obtenu M. du Bois-Reymond à l'égard de la formule de 
Fourier, en établissant le premier l'existence de fonctions continues 
qu'il est impossible de représenter par cette formule. 

» La mort prématurée de ce savant géomètre est une grande EU 
pour la Science; il laisse d’unanimes regrets à ses amis, à ses élèves et à 
tous ceux qui l’ont connu. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une application de la théorie des fractions 
continues algébriques. Note de M. S. Pivcnerze. (Extrait d'une Lettre 
adressée à M. Hermite.) 


Ë ay b, : A 
CR Soient Ÿ D ape deux développements de la même 


fonction; le second est donc la continuation analytique du premier, et 
l’on a 


v(v == 1) 
b,=4a,— va, + Fee 
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Les coefficients b, forment par conséquent un des systèmes de polynômes 
étudiés par M. Appell (Annales de l École Normale, 2° série). Mais ce qui 
importe, c’est que à, ne dépend que des a, d'indice égal ou inférieur à z. 
Il en résulte que, si l’on développe l'une quelconque des deux séries en 
fraction continue, la réduite nie développée en série de puissances, soit 
de æ, soit de æ — x,, coïncide jusqu'au 27°" terme inclusivement avec 
l’une ou l’autre des séries données. En d'autres termes, cette réduite 


d * ; , ? . re a, ; 
exprime avec la même approximation formelle, soit la série > a” SOIt 


l’une de ses continuations analytiques. 
» Il. Soit une équation différentielle linéaire 


à df 2 ie à Le" 
Po/ Pi dx +. + Pm dx" “x: F (a ), 
où F(x) est régulière pour æ—% et p; a pour &æ = au plus un pôle 
d'ordre &. Cette équation admet une intégrale uniforme et régulière dans 
le domaine de æ — ©. Comme la détermination des coefficients de cette 


intégrale, jusqu'au 27%, ne dépend que des 27 premiers coefficients des 
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Pi et de F(æ), on peut remplacer . et F(x) par leurs nie réduites, et 


, . ,* £ : . ‘ , . . 
. l'on obtient l'intégrale approchée jusqu'aux termes d'ordre 27, inclusive- 


ment. 

» HI. En appliquant à une équation linéaire de la forme précédente 
(mais où les p; sont rationnelles ) la transformation de Laplace, on trouve 
l'intégrale approchée d’une équation (à second membre holomorphe et à 
coefficients rationnels) sous la forme | 


= le /Rgà 
DALEE Guerre, Mn); 


en appliquant à la même équation la transformation d’Euler, 


p(x) = ir f phone 


” 


on obtient une équation linéaire aux différences, dont une intégrale ap- 
prochée a la forme 


I 
ZZAF(, æ, æ +1, a) CEST CE 
où F(z, 6, y, æ) est la série de Gauss. 
» IV. Enfin, si À est une courbe fermée et Has une fonction ration- 
v 


nelle, j'obtiens une solution approchée de l’équation où (y) est l'in- 
connue 


G(z,7) EF 
Lier dr), 
au moyen de l'intégrale normale abélienne de deuxième espèce attachée 
à l’équation algébrique H(x,y)—o0. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Deux éruptions observées sur le Soleil 
en septembre 1888; par le P. Jures Févr. 


« En prenant la liberté de faire parvenir à l’Académie cette Communi- 
cation, j'insisterai sur la violence extrême qui caractérise les éruptions dont 
je vais parler, sur les phénomènes singuliers qui les ont accompagnées, 
et surtout sur ce fait que jamais de semblables phénomènes n’ont été ob- 
servés à l’époque du r#unimum. P 

» La première éruption eut lieu, le 3 septembre, entre 5° et 6" du soir 
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(temps moyen de Kalocsa), sous la position héliographique de — 18° au 
bord est du Soleil. Le phénomène fut observé dès son premier abord, et je 
le poursuivis avec soin dans son rapide développement en faisant des 
esquisses et en prenant des mesures exactes avec un micromètre à fil. De 
66% à 6" 19", la protubérance, d’un éclat éblouissant, s’éleva de la hauteur 
de 25” à la hauteur de 151”,4 sur le bord du Soleil. La plus grande vitesse 
fut observée dans la dernière période de mesurage entre 6" 15% et6"19®; 
elle atteignit en moyenne 171** par seconde. Le bras sud de la protubé- 
rance contenait des vapeurs de plusieurs métaux ; J'ai distingué, outre deux 
raies rouges très brillantes d’un élément inconnu, dont l’une était entre B 
et C, l’autre entre B et a, les raies D,, D, du sodium, la raie du baryum 
de longueur d’onde 61/40,6, les raies du fer 5446, 5454, 5327,5 d’après 
Angstrôm, et la raie de la Couronne. Ces vapeurs semblaient constituer le 
noyau du bras dans sa partie inférieure, non seulement au fond, mais 
encore à une hauteur notable, et elles étaient d’un tel éclat, que je pus 
voir dans ces raies, avec une fente fort ouverte, une petite protubérance 
et mesurer sa hauteur; cette hauteur atteignit 11” dans la raie du fer, 
5327,5, 19” dans la raie de la Couronne et 15” dans la raie du sodium. 

» La vitesse d’ascension, quelque grande qu’elle soit, n’est d’ailleurs pas 
inouïe au Soleil : aussi a-t-on observé, à l’occasion des éruptions, des va- 
peurs de sodium et de magnésium, à quelque hauteur; mais, que les va- 
peurs du fer et du baryum soient entraînées à des hauteurs aussi élevées 
que celles qui viennent d’être mentionnées, qu'une petite protubérance 
se soit présentée au mesurage dans cette raie, tout cela est un phénomène 
extraordinaire, même à l'époque du maximum de l’activité solaire. 

» Ce qui prête aussi à la vitesse observée un intérêt spécial, c’est 
l'époque où elle a été observée. Nous nous trouvons à présent, autant que 
les observations des taches permettent d'en juger, au milieu du minimum 
de l’activité solaire; depuis plusieurs mois déjà, avant l’éruption violente 
dont je traite, un calme universel semblait régner sur le Soleil. Le même 
calme succéda à ladite éruption, même à l'endroit où elle se passa. Le len- 
demain, 6 septembre, en observant cet endroit presque continuellement 
jusqu'à midi, je ne pus découvrir autre chose que les petites agitations 
très communes que l’on rencontre toujours au-dessus des foyers de taches. 

» D'autant plus surprenante fut l'éruption plus grande encore qui 
éclata alors à 11"45%, presque au même endroit du bord solaire. C'était 
une éruption rapide et d’une extrême violence, ressemblant en tout à une 
explosion dans l’intérieur du Soleil. Je ne disposai que de six minutes et 
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demie pour prendre quelques mesures avec le micromètre à fil et faire des 
esquisses. Dans cet intervalle, la protubérance éblouissante monta de Br 
à 158” de hauteur; entre 11"45" et 114630, elle avait une vitesse 
moyenne de 296,8 par seconde. J’aperçus en outre qu’elle brillait aussi 
dans la raie rouge entre B et C; mais il me fut impossible cette fois de pour- 
suivre des observations de ce genre; après une durée de quatorze minutes, 
le phénomène avait entièrement disparu. Je ne pus pas même, avec une 
fente étroite, retrouver aucune trace dans toute l'étendue où la protubé- 
rance s'était développée. Le calme se produisit de nouveau et persista tout 
le courant de l'après-midi. Il n’est pas nécessaire de discuter sur l'impor- 
tance que donne à ce phénomène l’époque du minimum à laquelle il a eu 
lieu. En outre, ces deux phénomènes très rares s'étant passés presque en 
même temps, séparés par le court intervalle de dix-huit heures seulement, 
ils doivent sans doute être en relation entre eux. Mais se sont-ils produits 
exactement au même point du Soleil ou non? On ne peut prendre en consi- 
dération que l'identité de la latitude héliographique. J'ai pris des positions 
exactes; le spectroscope resta toute la nuit fixé au télescope. En tenant 
compte des corrections et des réductions nécessaires afin de pouvoir con- 
fronter les deux endroits où les éruptions eurent lieu, je trouvai qu’il y 
avait entre les limites méridionales des deux éruptions une différence de 
4° 26" au bord du Soleil. 

» Comme la base des protubérances n’'atteignit que 3°, il s'ensuit que 
ces deux phénomènes, voisins l’un de l'autre, ne se couvrent en aucune 
partie. S'il existe un rapport intime entre deux éruptions aussi rappro- 
chées, leur origine commune devra être cherchée dans de plus grandes 
profondeurs du Soleil (!). » 


OPTIQUE. — Sur les lois de l'absorption de la lumucre dans les cristaux. 
S Note de M. Henri BECQUEREL. 


« L'étude des variations des spectres d'absorption avec la direction des 
vibrations lumineuses dans les cristaux conduit à représenter la racine 
carrée de l'intensité de la lumière observée dans différentes directions 
au travers d’une épaisseur constante d’un cristal, et pour des vibrations de 


(:) Les dessins des protubérances décrites dans cette Note seront publiés ultérieu- 


rement, 
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longueur d'onde déterminée, qui à leur sortie sont parallèles aux vibra- 


tions incidentes, par l'expression 
Va — a cos? x + bcos? 6 + c COS”, 


x, B, y étant les angles des vibrations avec les axes principaux d’absorp- 
tion correspondants, et a?, b?, c? les intensités observées quand les vibra- 
tions coïncident successivement avec chacun de ces axes. Cette expression 
a déjà été signalée dans des recherches que j'ai communiquées à l'Acadé- 
mie (‘). Les déterminations qui suivent montrent à quel point la formule 
satisfait aux observations expérimentales. 

» Le cristal choisi pour ces vérifications a été l’épidote verte dont J'ai 
déterminé les directions principales d'absorption des diverses bandes; les 
résultats de cette étude préliminaire ont été présentés récemment à l’Aca- 
démie (?). 

» En se bornant à étudier les variations de l'absorption à égalité d’é- 
paisseur, pour diverses orientations des vibrations lumineuses dans le plan 
de symétrie, la formule à vérifier devient 


Æ 


Vi = a cos? x + bsin?. 


» Les mesures photométriques ont été faites par l’une des méthodes dé- 
crites dans les recherches rappelées plus haut; devant la fente d’un spec- 
troscope muni d’un prisme biréfringent, on faisait tourner un petit cylindre 
d’épidote parallèle à l'axe de symétrie, et plongeant dans du sulfure de 
carbone ; le prisme biréfringent était orienté de manière que le plan de 
polarisation de l’une des images füt parallèle à l'axe de symétrie de l'épi- 
dote; au moyen d’un polariseur mobile, on amenait les deux spectres à 
avoir même intensité dans une région déterminée, et l'angle du plan de 
polarisation incident avec ceux du prisme biréfringent permettait de cal- 
culer, par rapport à l'intensité constante de la vibration paralléle à l'axe, 
l'intensité observée pour diverses directions de la vibration dans le plan 2. 
Les observations ont porté principalement sur la région verte où apparait 
la bande d'absorption que j'ai désignée par $ dans la Note citée plus haut. 

» Le Tableau qui suit donne, pour quelques-unes des nombreuses séries 


(1) Comptes rendus, t. CUT, p. 198, et t. CIV, p. 165; Annales de Chimie et de 
Physique, 6° série, t, XIV, p. 170. 
(°) Comptes rendus, 1. CNIL, p. 280. 
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d'expériences, la comparaison entre les nombres observés et les nombres 
calculés par la formule ci-dessus. Les valeurs différentes observées d’une 
série à l’autre pour les mêmes directions correspondent soit à des diffé- 
rences dans la longueur d'onde des rayons incidents, soit à de petites 
variations de la largeur de la fente du spectroscope et de sa position par 
rapport à l’axe du cylindre (!); les séries 3, 4 et 5 
gueur d'onde moyenne x — 543; les orientations sont définies, comme je 
l'ai fait antérieurement, par leur angle compté à partir de la bissectrice 
obtuse des axes rouges, dans le sens de la dispersion des axes. 


Séries. 


Azimuts. 


— 21.93 
23.37 
38.37 
68.37 
98.37 
113.37 
128.37 
138.37 
198.37 


120 
125 
190 
160 
180 


ET IT do dee gene Une 
È PA de 4. 
EE EE 
Observ. Cale. Observ. Calc. Observ. - Calc. Observ. Calc. Observ. Calc. 
3,37 b » » 3,40 b 8,43-1:b 4 » 
4 pr 
14,30 14,37 » » Re 0,20 4020 » » 
» » » » 12 Hu I0m24 » » TT TO ETS EE 
23,97 7,08 ya 
29,37 a 17,0 a 19422 a AS CON 14,48 a 
» » » » » » » » Tr DO ARE SE 
» p » » 0:69 0156 9,11 9,16 » » 
» » » » » » 00880020 » » 
» » 5) ; 56 ds 64 » » » » » » 
D » it b » » 3,39 b 3,39 b 


se rapportent à la lon- 


Absorption de l’épidote dans le plan de symétrie. 


Racine carrée de l'intensité : 2 — @ cos? à + b sin’a. 


» On voit combien les nombres calculés sont voisins de ceux que donne 


l'observation, et l’on reconnait, en particulier, que les variations d'intensité 


(*) La portion du cylindre qui se projette sur la fente ne réalise pas rigoureusement 


une lame d'épaisseur constante; cependant, si la fente n’est pas trop large, on peut 
négliger la petite variation d'épaisseur. Le diamètre du cylindre étant de 2"" environ, 
si la fente a une longueur de 0", 10, la différence entre l'épaisseur moyenne et l’é- 
paisseur maximum ou minimum traversée par la lumière est seulement 0,00065 de 
cette épaisseur, si l'axe se projette au milieu de la fente, et 0,0025 si cel axe se pro- 
jette sur le bord de la fente; ces différences sont moindres que les erreurs des me- 
sures photométriques. La variation de largeur de la fente introduit, en outre, une 
petite perturbation par l’empiètement plus ou moins grand d'images de cette fente, 
correspondant à des longueurs d'onde voisines et à des intensités un peu différentes ; 
mais, comme cette perturbation affecte de la même manière les deux régions que l'on 
compare, si celles-ci sont arrêtées à des limites suffisamment rapprochées, les nombres 
observés ne diffèrent pas d’une manière appréciable de ceux qu’on obtiendrait avec 
une source de lumière monochromatique. 
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sont symétriques par rapport aux directions principales d'absorption. Cette 
symétrie ne se rencontre plus pour une région du spectre où se superpo- 
sent les effets de deux bandes d'absorption ayant des directions princi- 
pales différentes; si 9 est l’angle de ces deux directions, l’expression de 
l'intensité devient 


VE= [a cos?4 + bsin?x][a'cos’(4— 9) + b'sin?(x — &)| 


et n’admet plus généralement deux directions de symétrie rectangulaires. 

» On sait que l'intensité de l'absorption varie rapidement avec l’épais- 
seur de la matière absorbante traversée par la lumière. Les vérifications 
expérimentales qui viennent d'être rapportées montrent que cette varia- 
tion ne peut porter que sur les coefficients à, b, c de la formule et, si l’on 
admet, pour représenter la variation de a avec l'épaisseur z, l'expression 
a = Vie" que paraissent justifier les expériences faites jusqu'ici, la for- 
mule générale de l'absorption au travers des cristaux devient 


VEN, (ecos" x + e cos" PB + e7?* cosy). 


» Dans les recherches sur l'absorption que je poursuis depuis plusieurs 
années, la direction des vibrations lumineuses a été définie par la normale 
au plan de polarisation, conformément à la théorie de Fresnel, et la sim- 
plicité avec laquelle cette hypothèse s'applique à tous les faits observés 
peut être considérée comme une nouvelle présomption en sa faveur. 

» Indépendamment de toute théorie, la formule ci-dessus constitue une 
donnée expérimentale nouvelle sur la propagation des ondes lumineuses 
dans les cristaux. Les hypothèses qu'elle suggère, soit sur les décomposi- 
tions des mouvements intermoléculaires, soit sur l'intervention dans le 
phénomène de l'absorption des forces élastiques développées à l'intérieur 
des corps, pourront conduire à quelque progrès sur les théories établies 
Jusqu'ici; toutefois, la vérification numérique qui précède m'a paru pré- 
re par elle-même assez d'importance pour être communiquée à l’Aca- 
démie, » 


PHYSIQUE. — Sur l'alliage du kilogramme. Note de M. 3. Vrouex. 


« La matière adoptée pour les prototypes nationaux du kilogramme est 
. . ‘ - . * . L M 
comme on sait, le platine à 10 pour 100 d'iridium. Cet alliage a été pré- 


‘8 
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paré avec le plus grand soin par M. Matthey, qui a réussi à dépasser nota- 
blement le degré de perfection chimique requis par la Commission inter- 
nationale : les analyses de MM. Stas et Deb “ay donnent toute certitude à cet 
égard. Cependant, lorsque je pris la densité des cylindres de platine iridiés 
destinés à faire les prototypes, Je trouvai dans bien des cas une densité 
trop faible. Il existait done des vides à l'intérieur des cylindres. Sur plu- 
sieurs d’entre eux, en effet, nous reconnûmes, M. Debray et moi, des fentes 
parallèles à l’axe, provenant du laminage de lingots qui contenaient quel- 
ques parcelles du creuset dans lequel le métal avait été fondu. Il fallait 
remédier à cette défectuosité. 

» Nous fimes fondre l’un de ces cylindres dans un morceau de chaux 
creusé d’un trou exactement de même forme; le lingot obtenu, soigneuse- 
ment nettoyé, dressé et poli, paraissait parfaitement homogène. M. Debray 
s'assura de la composition. Cependant, je trouvai une densité trop petite, 
Quelque vide s'était donc fait à l’intérieur pendant la solidification. Nous 
résolümes de le combler par pression. Le cylindre, porté à la Monnaie, y 
reçut cinq forts coups de balancier. La densité se trouva augmentée, mais 
pas encore suffisamment. Le cylindre, recuit (‘), fut frappé de nouveau, 
puis recuit et frappé à refus. Il présenta alors la densité prévue; et une 
nouvelle frappe, extrêmement énergique, n'amena plus aucun effet. Un 
second cylindre, soumis à un traitement analogue, se comporta sembla- 
blement. Nous avions dès lors un procédé certain pour rendre excellents 
les kilogrammes qui n'avaient pas la densité exigée par la Commission : les 
fondre et les frapper à refus. Tous les cylindres traités de cette façon ont 
offert exactement même densité (?), égale à la densité 21,55 d’un mélange 
de 9 parties de platine pesant chacune 21, 46 et de 1 partie d'ividium 
pesant 22,38, les variantes introduites à dessein dans la frappe, le recuit, 
l’'écrouissage, n’ayant eu aucun effet sur le résultat. En résumé : 

» 1° L'alliage de 9 parties de platine et de 1 partie d'iridium se com- 
porte, au point de vue de la densité (et aussi au point de vue de la chaleur 
spécifique), comme un mélange ; | 

» 2° Pour cet alliage, et sans doute aussi pour tout métal physiquement 
homogène, la densité est un nombre parfaitement défini qui, une fois 


(*) Le recuit a pour objet d'éviter les brisures. 
, : D Te ER ee ox Matin EP lee 
(?) Les nombres trouvés sur 11 kilogrammes oscillent entre 21,548 et 21,552, Pexac 
titude des déterminations étant précisément de 2 unités du troisième ordre décimal, 
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atteint, ne peut plus être modifié, ni par l’écrouissage, ni par le recuit, ni 
par les frappes les plus énergiques. » 


PHYSIQUE. — Dilatation et compression de | ’acide carbonique. 
Note de M. Cu. ANToixr. 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 21 janvier dernier, j'ai 
cherché à établir que la réciproque B du coefficient de dilatation sous 


i 


pression constante est donnée par la relation 


SC 
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B= LS —t,, 
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ÿ étant un coefficient constant, £, et #, la température et le volume à satu- 
ration sous la pression p. 
» De la relation ps" — const., on déduit 


! 


BR 


$ 


logpe, — const. 


On peut, je crois, obtenir pour pe, et, par suite, pour £ des valeurs plus 
simples : 

» Si l’on trace une courbe avec les températures pour abscisses et les 
valeurs de pe, pour ordonnées, on trouve que cette courbe se rapproche 
d'une hyperbole dont les asymptotes sont parallèles aux axes de coor- 
données, : 

» Pour la vapeur d'eau, par exemple, les valeurs de Apu qui ont été 
calculées par Zeuner se rapprochent de celles qui seraient données par la 
relation 


80000 
APU = 120,20 — 
900 + 6, 


» D’après les expériences de Regnault sur les tensions de l’acide carbo- 
nique de 13 007 ae GOT -oHauraIE 


logp — 0,81 18 (9,261 ROSE ; 
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Les expériences de Faraday (1) (de 866%" à 2926"), celles de M. Caille- 
tet (!) (de 760%® à 9652") sont, à 2° près, coordonnées par la rela- 


tion 

, 300 
I l68gp = 6,214 — "2. 
( ) 8 , sl 170 + Lt,” 


avec la relation (1), on peut, pour le calcul du coefficient B, soit déduire 
ps, de la relation pe — const., ce qui donne 


(2) 


soit représenter les valeurs de pv, par une hyperbole, et l'on aurait la re- 
lation approchée 


(3) 


10 


log(8 + 1) = 2,3891 — ———) 
/ Es 


5000 


BA, = 250 — —————; 
x 190 + és 


» Dans cette Note, je vais faire l'application de cette dernière relation. 
» Pour les tensions ci-après, on déduit facilement des formules (r) et 
(3) les valeurs correspondantes de £; et de & : 


ee à 


| (*) Voir J. BenrranD, Thermodynamique, p. 177. 


£>- 8. | L. ( P: £, $. 
mr 1 
Ne —80,0 09,5 13807, —56,1 253,8 8394..... —39,0 240,9 
—77,9 08,5 J:4:168. 2. —54,3 2992) 0070 4e. —37,3 239,6 

LS —32,1 D Gb oh us, — 04,0 292,2 232 0 are 0 0 239,1 
430! —71,1 264,0 | 4290 =*53;8 252,1 CÉRE PR be A 238,8 
à où —69,0 ad, 1 4B8o ahenss/#rût 2 250,2 9620...,. —35,0 238,2 
En —65,8 260,7 | 6209...... —46,1: 246,4 14199* fl 234,9 
L'air —63,0 258,09 1268202 nu1 057-4339 24h,7.| 11529... +-30,6 234,3 
RER 1 — 59,3 250,8 6064.24... —4335 2h A 127020) | 2750 231,9 
Ur — 07,2 294,6 | 7398,..:... 42,1 243, 9] 21437720. MUST 220,0 
Dérigt —56,1 353,0! | 7027.,..., —40,} 242,0 À LDHOS enr 2130 DOTE 

» Les coefficients de dilatation «, sous pression constante, sont donnés 

P 1 
par la relation « — G' 
z d’après | 4 d’après a d’après 
2 | ©  ——— 
Regnault. la formule.| D. Regnault,. la formule. P: Regnault. la formule. 
Liu [LIL us 

0,00371 0,00371 | 3589... 0,00386 0,00393 | 7927...  0,00429 0,00413 

0,00369 0,00373 | 4168... 0,00/00 0,00396 | 8979... 6,00441 0,00417 
.. 0,00379 0,00383 | 4290... 0,0040 0,00397 | 9281... 0,0044 0,00418 
.. 0,00389 0,00386 | 6964... a,00/422 0,00/409 
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14 , ! $ V4 F AE ’ nat 
» Les rapports P®, à la température de 5°, sont donnés par la relation 
p'e 
ps __B+5 
Eee er ROUE TRES 
D'e + D | 
/ p “ ps 
pv ” p'v L 
ARLES I Pressions Æ F rs 
ue É d'aprés d'après PET SRT A Le | d’après d’après 
initiales. finales. Regnault. la formule. initiales. finales. Regnault. la formule. 
» LA o IE D 4 -< | ARE 5 4 
DOUTE 0920 1 ,0076 1,020) 3807.. 7398 1 ,0390 1,042 
766. 1918 1.0086 1 ,0209 3807.. 11193 1,0767 1 ,0788 
EN À 4 L Être 
DUTS 40 2700 1,0123 1,0278 4880.. 9332 1 ,0426 1,0467 
7 À à 
2104... 4247 1,019 1,0330 4880.. 14377 1,1074 1 ,0900 
4 EN $ À 
DTOU 0200 1,0287 J ,0386 6820.. 127092 1 ,0660 1,0940 
2100 11927 1,0873 1,0911 8394.. 19493 1,0843 1 ,09299 


» Pour les tensions élevées, la compression observée est plus grande que 
celle qui est indiquée par le calcul. Il a pu se produire alors un commence- 
ment de rosée ou de brouillard. L’'acide carbonique, en se rapprochant de sa 
pression de saluration, a pu perdre, peut-être, une partie de ses propriétés 
physiques, ainsi que M. Jamin l’a exposé à l'Académie dans sa séance du 
12 juillet 1883. » 


ÉLECTRICITÉ. —veSur da polarisation électrolytique par les métaux. Note 
de M. N. Picrscmkorr (Gr présentée par M. Lippmann. 


€ Pour expliquer le retard de l'électrolyse découvert par M. Lipp- 
mann (?) dans un système électrolytique où le travail chimique proprement 
dit est compensé, j'ai dit, dans ma Note précédente, qu'il faut avoir recours 
à la considération du travail moléculaire. En s'appuyant sur le principe 
de la conservation de l'énergie, j'ai exprimé la force électromotrice + anta- 
goniste à l’électrolyse en fonction des énergies moléculaires Q, et Q, de 
l’anode et de la cathode 


= A(Q, — Q) 


où À est l'équivalent chimique de l'électricité. Cela admis, j'ai pensé que 
chaque modification dans l’état physique de la surface de la cathode 
doit influer sur l'adhérence du dépôt électrolytique et, par conséquent, sur 


TR ER er x é | 
(*) Ce travail a été fait au laboratoire de Recherches physiques à la Sorbonne. 
(2) Journal de Physique, 1859, p. do. 
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l'énergie Q.. En effet, j'ai observé les changements de « dépendant de cette 
cause, comme je l'ai déjà dit. Or, dans l'équation ci-dessus entre encore un 
terme variable, c'est l'énergie Q, de l'anode; il était donc intéressant, pour 
vérifier l'explication proposée du retard de l’électrolyse, d'essayer st l’état 
physique de l'anode influe aussi sur la grandeur de €. L'expérience montre 
que la valeur de la force antagoniste e change conformément à ce qu'on 
peut prévoir & priort :. ainsi, par exemple, en gardant dans le système 
Pt, Cu, Cu SO" la surface de la cathode en platine toujours la même, j'ai 
déterminé : — of, 038 pour l’anode en cuivre rouge compact et e = ofll, 02h 
pour l’anode en cuivre électrolytique cristallin. Des variations de même 
ordre correspondent aux autres cas où « est une force antagoniste. 

» On peut encore se demander si la différence de potentiel appliquée 
aux électrodes dans un système avec travail chimique compensé sera plus 
petite que la force antagoniste &; que se produira-t-il ? 

» Il n'est pas douteux qu'on observera la polarisation des électrodes, 
mais par quoi est-elle produite? Est-ce l'hydrogène seul qui polarisera la 
cathode où bien aussi le métal de l’électrolyte ? 

» Les expériences que j'& faites montrent que le métal s’accumule sur la 
surface de la cathode. 

» En général, quand on polarise les électrodes, les ions qui s’accu- 
mulent sur leurs surfaces ne sont pas visibles parce que plusieurs agents 
physiques tendent à détruire l'effet de cette accumulation. Parmi ces 
agents, il faut citer comme le plus important la dissolution des ions par 
l’électrolyte même. Cette cause, qui est si efficace pour les ions gazeux, 
l’est beaucoup moins pour les ions constitués par les corps solides très peu 
solubles dans l’électrolyte. On peut donc espérer, dans ces cas, que la force 
électromotrice nécessaire pour produire un dépôt électrolytique visible 
sera une fonction continue du temps qui s'écoule entre la fermeture du 
courant et l’apparition de ce dépôt. 

» Prenons en effet le système Pt, Cu, Cu SO*. Le retard d'apparition du 
cuivre sur le platine devient de plus en plus grand à mesure qu’on diminue 
la force électromotrice appliquée aux électrodes. Ainsi, J'ai vu le dépôt 
apparaître avec r — 011,028 après une demi-heure, avec n — 0!,023 après 
une heure; avec n — 0%!, 096, il m'a fallu attendre plus de quarante heures 
pour constater l'apparition d’une première parcelle de cuivre (qui avait 
le diamètre de ! micron, ce qui établit la limite de puissance de la méthode 
dont je me sers). 

» L'influence de l’état physique des électrodes dans le phénomène lent 


( 900 ) 

de l'accumulation de la cathion parait être encore plus essentielle que 
dans la production immédiate de leur dépôt : les nombres cités se rap- 
portent au cas où l'anode était en cuivre compact; avec l'anode en cuivre 
électrolytique cristallin l'accumulation se produit beaucoup plus vite, et 
avec n — of!,0025 j'ai observé après quarante heures un dépôt déjà très 
développé. 

» Le système Au,Zn,/n SO* se comporte de la méme manière. 

» Ilrésulte de ce qui précède que : 

» On peut polariser un métal par un autre metal. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la formation des terres nitrées. Note de MM. A. 
Muwrz et V. Marcaxo, présentée par M. Schlæsing. 

« Nous avons montré, dans une Communication antérieure ("), que 
les terres nitrées, qui sont si abondamment répandues dans les régions 
tropicales, ont pour origine directe les résidus animaux oxydés sous l’in- 
fluence du ferment de la nitrification. Lorsque les eaux pluviales ne peu- 
vent pas laver les terres, celles-ci s'enrichissent au point de former de 
véritables gisements de nitrate de chaux et contiennent jusqu'à 30 pour 100 
de ce sel. 

» Dans nos précédentes éludes, c’est surtout aux déjections des oiseaux 
et des chauves-souris, qui peuplent les immenses cavernes répandues dans 
la Cordillère, que nous avons attribué le rôle de matières premières des 
terres nitrées. Nous avons pu voir les gisements en voie de formation, par 
l'oxydation graduelle de la matière azotée, dont nous avons décrit le mé- 
canisme. Ces accumulations de nitre se continuent sous nos veux; ils sont 
de formation contemporaine. 

» En poursuivant ces recherches, notre attention a été appelée sur des 
terres nitrées qui ont une autre origine et qui remontent à une époque 
reculée. D’autres cavernes que celles que nous avions précédemment 
examinées, quoique non habitées par des animaux ailés et ne montrant 
aucun dépôt superficiel de guano indiquant leur présence antérieure, 
contiennent cependant des amas puissants de terre très chargée de nitrate. 
En cherchant l'origine de ces accumulations par des sondages et par l’exa- 


(') Comptes rendus, t. CI, p. 65, et Annales de Chimie et de Physique, 6° série, 
tx, 
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men des matériaux, nous avons constaté la présence d’ossements de grands 
mammifères, abondamment et uniformément répandus dans toute la 
masse de la terre nitrée. Ces ossements sont à un état de grande friabilité 
et se réduisent en poudre sous la pression du doigt; la détermination des 
espèces animales auxquelles ils appartiennent est difficile, car on ne peut 
pas les extraire sans qu'ils s'émiettent. Ils sont composés presque exclusi- 
vement de phosphate de chaux; le carbonate de chaux est totalement 
absent: il n'yreste que des traces de matière organique. 

» [ci encore, comme dans les terres nitrées précédemment examinées, on 
se trouve en présence d’une origine manifestement animale; mais ce ne 
sont plus des animaux contemporains qui ont fourni l’azote du nitre rem- 
plissant ces grottes : ce sont des animaux de grandes dimensions, aujour- 
d'hui disparus, dont les cadavres ont formé de véritables brèches osseuses, 
dans lesquelles le nitre, produit aux dépens de la matière organique azo- 
tée et soustrait à l’action des pluies, a pu rester accumulé, alors que dans 
les conditions normales il est enlevé par les eaux. 

» Le carbonate de chaux des os a servi à la nitrification et se retrouve 
sous forme de nitrate de chaux. Dans celles de ces grottes qui sont dans le 
micaschiste et où le calcaire fait défaut, c’est au carbonate de chaux des os 
seul qu'incombait la fonction de fixer l'acide nitrique. L’extrême friabilité 
des os doit être attribuée à l’action du ferment nitrique, qui en a éliminé à 
l’état soluble le calcaire et la matière organique. 

» Des grottes contenant des terres nitrées remplies d'ossements existent 
en abondance au Vénézuéla, non seulement dans les chaînes de montagnes 
du littoral, mais encore sur les flancs de la Cordillère des Andes. 

» La puissance de la couche est souvent très grande; elle atteint et peut 
dépasser ro". Sur toute cette épaisseur, les ossements sont englobés dans 
la terre nitrée, gardant encore leur forme, mais se réduisant en poussière 
quand on les extrait. 

» Le ferment nitrique remplit toute la masse, avec la forme exubérante 
que nous avons déjà signalée. 

» La terre contient des proportions variables de nitrate de chaux (4 à 
30 pour 100) et de phosphate de chaux (5 à 60 pour 100). 

» A. de Humboldt décrit quelques-unes de ces grottes (!), mais sans y 
constater la présence des nitrates; il n’a pas non plus reconnu la présence 
des os, que leur friabilité a fait passer inaperçus ; aussi s’étonne-t-il de ne 


(:) Voyage aux régions équinoxiales, t. UK, p. 159. 
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pas y rencontrer les amas d’ossements si abondants dans les cavernes de 
l’ancien monde. 

» L'existence de brèches osseuses formant dé véritables gisements de 
nitrate de chaux est une confirmation des résultats de nos recherches an- 
térieures sur l’origine animale des terres nitrées qu'on rencontre en Si 
grande quantité dans certaines régions de l'Amérique du Sud. » 


ZOOLOGIE. — Sur un Épicaride parasite d'un Amphipode et sur un C opépode 
parasite d'un Épicaride. Note de MM. À. Grarp et J. Boxnier. 


« On ne connaissait jusqu'à présent aucun Épicaride parasite des Am- 
phipodes. Au mois de septembre dernier, le professeur della Valle recuerllit 
dans le golfe de Naples deux exemplaires d’un Isopode parasite de l’Am- 
pelsca diadema A. Costa, qu’il s'empressa de nous envoyer. 

» Ces Crustacés, profondément dégradés, appartiennent au groupe des 
Cryptonisciens. Ce sont des femelles adultes renfermant, l’une des œufs 
segmentés, l’autre des embryons prêts à éclore et possédant la forme ty- 
pique de la première larve des Cryptonisciens. 

» Tout le corps de la femelle est pour ainsi dire transformé en une vaste 
chambre incubatrice, fermée par deux lames latérales s'étendant du premier 
au cinquième segment thoracique et réunies sur la ligne médiane, de façon 
à laisser seulement à l'extrémité antérieure et à l'extrémité postérieure 
deux ouvertures pour le passage de l'eau. 

» Du côté dorsal on distingue cinq bandes métamériques correspondant 
aux cinq premiers somites thoraciques. De chaque côté du corps, en arrière 
de la ligne d'insertion des lames incubatrices, on remarque sur chacun de 
ces Cinq anneaux des éminences coniques, vestiges probables des pre- 
mières paires de pattes. La tête, fortement infléchie en avant, ne présente 
que les rudiments des appendices ordinaires, Les pattes-machoires seules 
ont un assez grand développement. 

» La parte terminale du corps à partir du sixième segment thoracique 
se recourbe aussi vers le ventre de façon à compléter la chambre incuba- 
trice par une cavité postérieure également remplie d'œufs. Le sixième et 
le septième anneau thoracique portent chacun une paire de digitations r 
présentant les appendices avortés et protégeant l'ouverture | 
la chambre incubatrice. Cette ouverture ressemble ainsi be 
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melles est simplement épassi et ne se termine pas en ramifications chiti- 
neuses. 

» Le foie forme une glande faiblement bilobée en arrière et de petite 
taille. Il pénètre à peine dax la région thoracique ; le tube digestif se renfle 
dans la partie rectale pour dr naissance à l'organe ov oidé caractéris- 
tique des Cryptonisciens. Il aboutit à un anus, situé ventralement au sommet 
du mamelon pléal, sur lequel on distingue des traces de Pléopodes. 

» Ce curieux Épicaride diffère ra du genre Cabirops Kossmann, 
parasite des Bopyres; il se rapproche davantage du Cryptothiria (?) marsu- 
pialis G.-O. Sars, parasite des Munnopsides (Eurycope cornuta et Ily- 
arachna longicornis). Mais, comme ce dernier, il doit incontestablement 
être pris pour type d'un genre nouveau. Nous donnerons au parasite de 
l'Ampelisca diadema le nom de Podascon della Vallei. 

» Dans le but de vérifier l'hypothèse précédemment émise par nous rela- 
tivement à la parenté des Cryptonisciens et des Dajidæ, nous avons fait 
appel aux zoologistes qui possédaient des exemplaires de ces Crustacésraris- 
simes. 

» Le Révérend A.-M. Norman nous a gracieusement abandonné un spé- 
cimen de Dayjus mysidis Kræyer et nous a envoyé en communication un 
Aspidophryæus peliatus G.-0. Sars ('). L'étude comparative de ces Dajidæ 
au point de vue de leurs rapports avec les Cryptonisciens et les Bopyriens 
proprement dits fera l’objet d’un prochain Mémoire. Pour le moment, nous 
signalerons seulement un fait éthologique bien inattendu : l’existence d’un 
Copépode parasite de l’Aspidophryxus. 

» Par un heureux hasard, exemplaire d’Aspidophryæus communiqué par 
Norman, et fixé sur le dos d’un Ærythrops microphthalna G.-0. Sars, abri- 
tait sous la partie postérieure de son bouclier dorsal légèrement relevé la 
femelle et deux mäles d’un Copépode très singulier que nous appellerons 
der Norman. 

» La femelle se présente sous la forme d’un sac ressemblant à une Sac- 
Ar en miniature; elle mesure dans sa plus grande dimension (diamètre 
transverse ) huit dixièmes de millimètre. La couleur dans l'alcool est rosée. 
L'animal est fixé, d’une part, à la Mysis par un pédoncule court terminé par 
une ventouse ; d'autre part, à l’Aspidophryæus par un cordon allongé (rompu 


(*) Pour des raisons que nous donnerons dans une prochaine Note, cet Aspido- 
phryæus doit être considéré comme appartenant à une espèce nouvelle À, Sarsi G. et 
B., voisine de À. peltatus. 

C. R., 1880, 1°" Semestre. (T. CVIII, N° 47.) LUS 
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dans notre spécimen) qui part de la ventouse et va s’insérer au milieu de 
la surface ventrale du pléon de l'Epicaride. Sur ce cordon se trouvait accro- 
ché le male Aspidophryæus mis dans l'impossibilité de s’abriter comme 
d'habitude sous le pléon de sa femelle. Vers l'extrémité libre du corps de 
l’Aspidæcia, on remarque deux éminences chitineuses, puis du côté opposé 
à la ventouse les deux ouvertures génitales auxquelles sont appendus cinq 
paquets d'œufs. Chacun de ces sacs ovigères, de forme à peu près sphérique 
et mesurant en diamètre trois dixièmes demillimètre, renfermait huit à dix 
œufs en segmentation. 

» Dans un des sacs les œufs étaient tous très nettement au stade 4. Tout 
l'intérieur du corps de la femelle est rempli par d'énormes ovaires conte- 
nant des ovules assez développés. On aperçoit en outre, dans le voisinage 
de la ventouse, deux glandes chitinogènes servant sans doute à la fixation 
du parasite. 

» L'un des mâles était fixé sur la Hysis à quelque distance de la femelle ; 
l’autre sur la femelle même. Ces mâles ont une longueur de 150% environ. 
Leur forme générale est assez analogue à celle des mâles de SpAæronella 
Leuckarti Sal. A la partie antérieure, des glandes cémentaires sécrètent un 
filament chitineux spiralé qui sert à la fixation de l’animal. La présence de 
plusieurs filaments sur le tégument de la femelle indique que les mâles se 
déplacent ou qu'ils ont été plus nombreux. Sous l'organe d’adhérence, une 
large ventouse permet à l’animal d'appliquer ses pièces buccales sur l'hôte 
qui le supporte. 

» Comme appendices, on trouve en dehors de la bouche une paire 
d'antennes, une première paire de pattes-màchoires assez faibles et une 
deuxième paire de pattes-mâchoires très robustes, mues par des muscles 
striés fort puissants. 

» La partie terminale du corps est obtuse et terminée par deux lobes 
latéraux renfermant les sacs à spermatophores. Ces organes, régulièrement 
sphériques, sont reliés aux testicules par de fins canaux déférents. 

» Par la forme de la femelle et par la multiplicité des sacs ovigères, Si 
rare chez les Copépodes, l’Aspidæcia se rapproche beaucoup de Chontio- 
sioma mirabile récemment découvert par H.-T. Hansen sous le tégument 
branchial des Hippolyte polaris et Gaimardi de la mer de Kara. Il doit ren- 
trer, avec le Choniostoma et le Sphæronella, dans la famille si aberrante des 
Choniostomatidæ. La découverte du mäle inconnu chez Choniostoma nous 


permettra sans doute de fixer plus exactement les affinités de cette 
famille. 
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» Enfin, les rapports de l'Aspidæcia avec l'Aspidophryæus rendent très 
probable la supposition que le Caoniostoma est ou à été parasite d’un Bo- 
pyrien branchial des Hippolytes dont il à usurpé la demeure. Un Mémoire 
accompagné de Planches fera connaître avec plus de détails l’anatomie de 
Podascon et d'Aspidæcia. Qu'il nous soit permis en terminant de remercier 
MM. della Valle et A.-M. Norman, qui nous ont envoyé le matériel de cette 
étude dans un admirable état de conservation. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Mouvements spontanées du style et des sugmales 
du Glaieul (Gladiolus segetum). Note de M. On. Musser, présentée par 
M. Duchartre. 


« Les mouvements des organes femelles des végétaux sont, en règle 
générale, plus rares que ceux des mâles; aussi les cas exceptionnels 
offrent-ils un intérêt particulier, et c’est à ce titre que le Glaïeul commun 
semble mériter une mention spéciale. 

» La déhiscence longitudinale extrorse des anthères est l’un des carac- 
tères les plus naturels des Iridées. Ce mode de déhiscence, qu'on peut ap- 
peler extrorsisme, est un obstacle, sinon absolu, du moins très grave, à 
l’hermaphrodisme fonctionnel, c'est-à-dire à l’autofécondation. Tombant 
ou projeté sur les pièces du périanthe, le pollen est par cela même frappé 
d'inactivité, et l'intervention des vents, surtout des insectes, est clairement 
nécessitée ; mais, si cette intervention est nécessaire dans certains genres 
d’Iridées, elle ne l’est pas pour le genre Gladiolus. En effet, par leurs mou- 
vements, le style et les stigmates obvient à cet inconvénient et tournent, 
pour ainsi dire, la difficulté. 

» Les trois élamines, qui représentent le verticille externe de l'androcée 
des Liliacées, atteignent leur longueur finale avant que les styles concres- 
cents aient commencé leur croissance ; les deux postérieures latérales in- 
clinent leur filet à droite et à gauche de celui de l’étamine antérieure, de 
façon à juxtaposer les trois anthères dans nn mêrne plan. À ce moment, 
non seulement elles tournent leur face dorsale au style, mais encore elles 
ont environ 3% de plus en longueur; ce qui rend la pollination directe 
doublement impossible; toutefois les anthères sont encore en contact la- 
téral et leurs loges ne sont pas ouvertes. 

» Cependant les styles concrescents et placés derrière les filets des 
anthères prennent une croissance rapide, en suivant la ligne dorsale de 
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l'androcée, et bientôt égalent en hauteur les étamines. Mais les filets de ces 
dernières s'incurvent légèrement en dehors; les anthères, jusqu'à ce 
moment en contact latéral, s’écartent et leurs loges s'ouvrent; mais les 
styles, continuant leur accroissement, s’incurvent dans le même sens; les 
trois stigmates à bords ciliés se séparent aussi, décrivent une demi-circon- 
férence de haut en bas et viennent se placer exactement au-dessous des 
anthères, dont le pollen ne peut tomber, grâce à ce mouvement révolutif, 
que sur les papilles stigmatiques. La pollination directe est dès lors assurée 
et, si un insecte s’introduit dans le périanthe, il soulève les stigmates qui 
viennent s'appliquer sur les anthères. Les abeilles nous ont souvent rendu 
témoin de ce fait et notre conclusion est que le Glaïeul doit être cité comme 
donnant une preuve indéniable de la fécondation directe des carpelles par 
les anthères d’une même fleur. » 


BOTANIQUE. — Sur la formation et la nature des sphéro-cristaux. 
Note de M. E. Ronrer, présentée par M. Duchartre. 


« En cherchant de l'inuline dans des tiges de Séneçon (Senecio vul- 
garis L.) qui macéraient depuis deux mois dans l'alcool absolu, j'ai ren- 
contré des sphéro-cristaux qui, dès l'abord, se distinguaient de ceux de 
l'inuline par leur couleur jaune, leur réfringence moindre et leur facile so- 
lubilité dans l’eau froide. L'abondance des sphéro-cristaux dans les échantil- 
lons que je possédais m'a permis de poursuivre cette étude sans interrup- 
tion depuis un an. En même temps, j'ai repris et continué les nombreuses 
recherches déjà faites sur les formations analogues qui prennent naissance 
chez d’autres plantes quand on les fait macérer dans l'alcool. Je me con- 
tenterai, aujourd'hui, de signaler les faits nouveaux que j'ai observés dans 
le Sénecçon, la Rave et le Pandanus. 

». 1° Séneçon. — J'en ai étudié deux espèces : le Senecio vulgaris L. et 
le Senecio Cineraria D. C. Dans le Senecio vulgaris, les sphéro-cristaux se 
produisent dans tous les tissus de la tige et principalement dans le paren- 
chyme cortical et médullaire, Ils sont plus régulièrement sphériques que 
ceux de l’inuline, mais sont disposés à peu près de la même manière dans 
les cellules. La couleur de ces corps est un jaune plus ou moins foncé. 
Comme ceux que M. A. Hansen (!) a découverts dans l'Euphorbia caput 
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Medusæ, ils sont constitués par une mince membrane d'enveloppe, une 
écorce cristalline à éléments radiés et une matière granuleuse amorphe. 
Tantôt cette matière remplit toute la région centrale, tantôt elle est creusée 
elle-même d'une lacune sphérique et centrale : c’est le cas des gros 
sphéro-cristaux. Entre la lacune et l'écorce, dans la matière amorphe, on 
peut observer en coupe optique des zones concentriques alternativement 
claires et obscures. 

» Les sphéro-cristaux apparaissent d’abord à l’état de gouttes liquides 
jaunes à la périphérie desquelles se montrent, au bout d’un temps assez 
long, les aiguilles cristallines radiées de l'écorce. 

» Dans la lumière polarisée, les nicols étant croisés, on voit en coupe 
optique sur chaque sphéro-cristal une croix noire très large ou plutôt 
un cercle lumineux correspondant à l'écorce cristalline, cercle inter- 
rompu en quatre points et entourant la masse centrale noire. 

» Action de quelques réactifs. — Tes couleurs d’aniline ne colorent pas 
les sphéro-cristaux. L'eau froide les dissout rapidement, l’eau chaude encore 
plus vite. Les acides acétique, chlorhydrique, nitrique, concentrés les font 
disparaitre immédiatement sans dégagement de gaz ni précipité. L’acide 
sulfurique étendu, arrivant peu à peu par-dessous le contre-objet, Les dis- 
sout lentement et à leur place se forment des macles trés belles et très 
caractéristiques de gypse. L’oxalate d’ammonium les détruit et laisse à leur 
place des cristaux d’oxalate de chaux. Ces deux réactions me permettent 
d'affirmer que les sphéro-cristaux contiennent de la chaux. L’azotate 
d'argent étendu dissout uniquement l'écorce cristalline pendant que la 
masse centrale et l'enveloppe deviennent mieux visibles, séparées qu’elles 
sont par une lacune périphérique. Enfin le molybdate d’ammonium donne 
dans le liquide ambiant et non dans les cellules un précipité jaune de 
phosphomolybdate d’ammonium; mais le précipité est d’une abondance si 
variable et si peu en rapport avec le nombre des sphéro-cristaux contenus 
dans les coupes étudiées que je n'ose, d’après ce caractère, affirmer l’exis- 
tence de l’acide phosphorique dans les sphéro-cristaux. Les autres réactifs 
de l'acide phosphorique ne m'ont pas jusqu'ici permis d’'élucider cette 
question. 

» Les sphéro-cristaux soumis à la calcination brunissent fortement et 
deviennent opaques, du moins quand on les observe à sec. Si l’on ajoute de 
l’eau distillée, ils redeviennent transparents, mais la région centrale paraît 
toujours brune. L'écorce cristalline a gardé sa structure et ses propriétés 
optiques si la calcination n’a pas été poussée trop loin. On peut conclure de 
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là à la présence d’une matière organique dans la région centrale. L’enve- 
loppe externe est probablement aussi de nature organique. 

» En résumé, ces diverses réactions montrent que les sphéro-cristaux 
du Sénecçon sont composés d’un noyau et d’une enveloppe amorphes, pro- 
bablement de nature organique, séparés par une écorce cristallisée conte- 
nant de la chaux. Je pense pouvoir donner bientôt la véritable composi- 
tion chimique de ces curieuses productions. 

» Dans le Senecio cineraria D. C. ou Cineraria maritima 1. j'ai retrouvé 
les mêmes sphéro-cristaux ; ils étaient surtout abondants sur la paroi exté- 
rieure de la membrane des poils laineux qui couvrent l’épiderme de cette 
plante. 

» En même temps que ces productions, la plupart des tiges de Séneçon 
commun que j'ai étudiées contenaient des sphéro-cristaux d’inuline en pe- 
tite quantité; dans d’autres cas, j'ai trouvé l’inuline seule. Les détails que 
j'ai donnés précédemment montrent qu'il est impossible de confondre les 
deux espèces de sphéro-cristaux. La présence de l’inuline dans les tiges 
aériennes du Séneçon commun me paraît néanmoins intéressante à signaler, 
premièrement parce que M. Dragendorff (!) n'avait pas réussi à en trouver 
dans les différents organes de la plante et, en second lieu, parce que les 
exemples connus de la présence de l’inuline dans les parties aériennes des 
plantes ne sont pas nombreux. À ce propos je me permettrai de signaler 
l'existence de l'inuline dans les feuilles de la Pâäquerette (Bellis perennis L.). 
L'échantillon sur lequel a été faite l’observation provenait de l'embou- 
chure de l’Adour. 

» Sphéro-cristaux de la Rave. — J'ai étudié diverses variétés de la Rave 
comestible (Brassica Rapa), et j'ai trouvé dans les cellules des racines, après 
macération dans l'alcool à 90°, des sphéro-cristaux qui ont quelque rapport 
avec ceux du Séneçon. Ils sont un peu plus petits, colorés en jaune brun, 
pourvus d’une écorce cristalline mal délimitée vers l’intérieur. Ils sont so- 
lubles dans l’eau froide et dans l’eau chaude, dans l’ammoniaque. Les 
acides acétique et nitrique les dissolvent immédiatement sans dégagement 
de gaz ni précipité. Ils donnent du gypse cristallisé par l’action de l'acide 
sulfurique. La calcination ne m'a donné encore aucun résultat bien net, 
de sorte que je ne puis dire si ces productions contiennent une substance 
organique ou bien sont purement minérales. 


1 5 VEN : MT Au L . . . 
(*) DraGexporrr, Materialen zu einer Monographie des Inulins. Saint-Péters- 
bourg, 1870, 
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» Sphéro-cristaux du Pandanus. — Je ne fais que signaler l'existence de 
sphéro-cristaux assez beaux, mais peu nombreux dans la tige du Pan- 
danus utilis conservée dans l'alcool. Je n'ai pu jusqu'ici, faute de matériaux 
suffisants, étudier de près ces formations. Cette étude fera l'objet d’une 
prochaine Note. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les variations du magnétisme terrestre en relation 
avec les taches du Soleil. Note de M. 3. Luvinr, présentée par M. Faye. 


« En considérant que les grands mouvements des couches supérieures 
des atmosphères du Soleil et de la Terre sont la cause immédiate de l’élec- 
trisation par frottement des particules liquides et solides qui flottent dans 
ces couches, on arrive aux conclusions suivantes : 

» 1° Les décharges électriques presque continues qui en résultent 
tendent à prendre la direction de la force électromotrice engendrée par le 
magnétisme de l’astre toutes les fois que les particules électrisées tra- 
versent des lignes de force magnétique; 

» 2° Ces décharges, ou pour mieux dire ces courants explosifs, réa- 
gissent sur le magnétisme de l’astre et en modifient les éléments; 

» 3° La modification ainsi produite dans le magnétisme d'un astre est 
la cause directe d'une modification correspondante dans le magnétisme de 
l’autre. 

» Ainsi, les plus grands troubles magnétiques sur la Terre répondent 
aux époques de la plus grande activité solaire. 

» Il est évident que tous les astres qui agissent comme des aimants et 
qui ont une atmosphère contenant dans.son sein des particules solides ou 
liquides doivent produire les mêmes effets que la Terre et le Soleil. » 


STATISTIQUE. — L'art de faire parler les stalstiques. Note de M. DeLAuNeY. 


« Jusqu'à présent, les statistiques n'ont pas conduit à grand'chose; 
tout au plus ont-elles permis, pour la Météorologie par exemple, d’entre- 
voir certaines périodes, et encore celles-ci sont-elles problématiques. 

» Depuis longtemps nous nous étions proposé de résoudre le problème 
suivant : Étant donnée la statistique d'un phénoméne, trouver une méthode 
certaine permettant de dévoiler les lois qui président à ce phénomene. 
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» Nous pensons avoir résolu ce problème et être en mesure, quand le 
phénomène est périodique, de déterminer les valeurs des diverses pé- 
riodes. 

» Voici en quoi consiste notre méthode : 

» Soit, pour un phénomène, une statistique dans laquelle on a relevé 
le nombre des manifestations constatées dans des intervalles de temps suc- 
cessifs et égaux. 

» Numérotons tous les intervalles suivant la suite naturelle des nom- 
bres. Notons les intervalles pour lesquels le nombre des manifestations est 
à la fois supérieur à celui de l'intervalle précédent et à celui de l’inter- 
valle suivant : ce sont les intervalles maximum. 

» Faisons toutes les différences deux à deux des numéros des intervalles 
maximum. Classons toutes ces différences par ordre de grandeur, en met- 
taut en regard de chacune d'elles le nombre de fois qu'elle se trouve ré- 
pétée, et considérons seulement ceiles qui se trouvent fournies un nombre 
de fois supérieur en même temps à celui de la différence précédente et à 
celui de la différence suivante, c’est-à-dire les différences maximum. 

» Le Tableau des différences maximum nous montrera généralement si 
le phénomène est périodique, et nous permettra de déterminer la valeur 
d’une période voisine de deux unités. 

» Exemple. — Prenons la statistique des tremblements de terre de trois 
en trois mois. Les intervalles maximum ont pour numéros : 2, 4, 6, 8, 
10, 15,-20, 24, 27, 34, 36, 39, 4r, 44%, 46, 48, 5x, 58,62, 65,084 
Opérons toutes les différences deux à deux; elassons-les; nous trouverons 
pour différences maximum : 

20e 7hhouesot/in10,i20,:24426; 28-20, 31, 34, 36, 38, 41-42, 
45, 48, 50, 52, 55,58, Go, 62, 64,66, (1 

» Ces différences accusent immédiatement une période ayant pour 
valeur 


2,305: 


les multiples entiers de ce nombre reproduisent, en effet, à moins d’une 
demi-unité près, toutes les différences précédentes. 

» Ilest facile de comprendre pourquoi les différences maximum tendent 
à accuser une période voisine de 2 : une telle période est celle à laquelle 


(*) Le rapport de la différence maximum moyenne à la moyenne des autres diffé- 
rences est 2,0, 
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semble devoir correspondre le plus grand nombre d’intervalles maximum, 


puisqu'elle tend à produire de tels intervalles à peu près de deux en deux : 


il n’est donc pas étonnant que les différences maximum accusent cette pé- 
riode. 

» Il pourra arriver, par suite de certaines circonstances, que les diffé- 
rences maximum n'indiquent pas nettement la période voisine de 2; dans 
ce cas, on calculera les différences deux à deux des différences maximum : 
on classera ces nouvelles différences et l'on en retiendra les maximum: les 
différences secondes maximum ainsi obtenues montreront la période avec 
plus de netteté. 

» En opérant comme nous venons de l'expliquer, on n’obtient qu'une 
période; pour en avoir d’autres, il suffira de changer l'intervalle considéré 
comme unité de temps; à chaque nouvel intervalle correspondra généra- 
lement une nouvelle période, Il est donc facile, par un choix convenable 
des intervalles, de déterminer toutes les périodes auxquelles un phéno- 
mène peut être soumis. 

_ » Si l’on vient ensuite à trouver qu'une relation unit les périodes qu’on 
a déterminées, on sera en possession de la loi qui préside au phénomène. 

» Cette méthode d'investigation n'offre, comme on le voit, aucune diffi- 
culté. Elle est des plus fécondes dans ses résultats. Elle permet, en parti- 
culier, de dégager des nombreuses statistiques les grandes lois de la Mé- 
téorologie. 

» En voici une application au phénomène des tremblements de terre. 

» On s’est servi du catalogue établi par Alexis Perrey de 1751 à 1850. 
Les tremblements ont été sommés successivement pour des intervalles de 
temps égaux à 3, 6, 9, 12, 15, 18, 24 et 30 mois. 

» On a obtenu les périodes ci-après : 


Période 
Intervalle. Période. en années. 

ie den aire 25 2,380 0,990 
rase Tr ni DR 2,720 1,300 

(0 PRE 2, 3 10 ï, 732 

TITI PE PETCIVEL Les 2,167 2,167 
RAA Dtspest ris bte 2,700 3,970 

+2 MERE SNMP EST CT PT 2,20 3,370 
FE SAIS MORE PRE 2,900 5,000 
TE ble ne ie Rs 2,100 6,300 


» La même période est fournie par les intervalles de 15 et de 18 mois, 


et cela constitue une vérification pour la valeur de cette période. 
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» Il est à remarquer que les périodes exprimées en années appartien- 
nent, à peu de chose près, à une même progression géométrique dont le 
terme général aurait pour expression 


0,802 X 1,2435". 


» On a, en effet, le Tableau suivant : 


Terme 
Valeur de 7. correspondant. Période. Différence relative. 
On EN LR cri 0,980 0,596 — 0,028 
SR eo 1,987 1,360 0,020 
RE à € 1,929 1,792 —0 ,003 
CR te ee 2,14 2,167 —0,010 
FRE En LS CEE 0 J,017 84970 20: 019 
TOME ORALE. 5,130 5,000 0,026 
TRE ETS TE NET 6,379 6,300 +0,012 


» Les différences sont tantôt dans un sens et tantôt dans l’autre et n’at- 
teignent pas -% ; on est donc conduit à formuler les lois suivantes : 

» 1° Les tremblements de terre paraissent être des phénomènes périodiques. 
2° Les périodes des tremblements de terre ont des valeurs sensiblement en pro- 
gression géométrique. 3° La raison de la progression est à très peu pres 


3 
(5) (1,241 au lieu de 1,243). 
» Ces lois semblent s'appliquer à tous les phénomènes météorologiques. » 


M. Pasreur fait hommage à l’Académie, de la part de M. Mosso, des Ar- 
chaves italiennes de Biologie et s'exprime en ces termes : 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie, de la part de M. Mosso, 
professeur de Physiologie à l’Université de Turin, des deux premiers Cahiers 
du Tome XI des Archives italiennes de Biologie, dont M. Mosso est le direc- 
teur. 

» M. Mosso annonce l'envoi des dix premiers Volumes de cette collec- 
tion, qui est une preuve nouvelle des efforts que fait l'Italie pour conquérir, 
dans le mouvement scientifique moderne, un rang de plus en plus actif et 
distingué. 

» Ces Archives seront accueillies en France avec un empressement par- 
ticulier; car elles sont rédigées en langue française. 

» Le directeur de cette publication a conscience de contribuer ainsi — 
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Je reproduis ses paroles — « à resserrer les liens de sympathie et de frater- 
nité qui doivent unir les deux peuples » 


» Je ne présumerai peut-être pas trop des sentiments de l’Académie et 
du public si j'ajoute que les Archives de M. Mosso seront appréciées par 


tous les biologistes français avec faveur et reconnaissance pour une œuvre 
de patriotisme et de progrès. » 


M. L. Bénazer adresse un Mémoire ayant pour titre : « Théorie de 
l'extraction de la racine r rive d’un nombre quelconque ». 


La séance est levée à 4 heures et demie. 10: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 23 AVRIL 1880. 


Recherches comparatives sur l’origine des membres endogènes dans les plantes 
vasculaires; par Pu. Van Tigcuex et H. Dourior. Paris, G. Masson, 1889; 
1 vol. gr. in-8°. (Présenté par M. Van Tieghem.) 

Sur des appareils destinés à démontrer le mécanisme de la turgescence et le 
mouvement des stomates ; par L. ErrerA. Bruxelles, F. Hayez, 1888 ; br. in-8°. 

Essai sur les lois de l'impôt progressif; par M. Juzes CarvarLo. Paris, 
Guillaumin et Ci‘, 1889; br. in-6°. 

Joseph Henry andthe magnetic telegraph; by Erwan» N. Dicxensox. New- 
York, Charles Scribner’s Sons, 1885; br. in-8°. (Deux exemplaires.) 

The Williams College Catalogue of North polar stars, right ascension for 
1885,0; by Truman HENRY SAFFORD. Williamstown, Mass., published by the 
College, 1888; br. in-4°. du , 

Richtigstellung der in bisheriger Fassung unrichligen mechan ischen Wärme- 
theorie und Grundzüge einer allgemeinen Theorie der Aetherbewegungen ; von 
Mircer-Hauenrezs. Wien, 1889; br. in-6°. | 

Sitzungsberichte der küniglich preussischen Akademie der Wissenschafien 
zu Berlin. XXXVIHI-LIL (18 October 1888-20 December 1888). Berlin, 


1888; 10 br. in-/4°. 
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OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 29 AVRIL 1880. 


Contribution à la diagnose du Gonococeus; par M. E. LEGrain; br. in-8°. 
__ Les microbes des écoulements de l’urètre; par le même. Nancy, Paul Sor- 
doillet, 1888; br. gr. in-8”. (Deux exemplaires.) (Renvoyé au concours 
Godard.) 

Archives italiennes de Biologie, publiées sous la direction de A. Mosso. 
Tomes I à X et fase. I et II du Tome XI. Turin, Hermann Loescher, 1882- 
1889; ro vol. et 2 br. in-8°. (Présenté par M. Pasteur.) 

Étude sur la navigation aérienne; par E. Dervar.. Paris, Librairie centrale 
des Sciences, 1889; 1 vol. er. in-0°. 

Bulletin mensuel de l'observatoire magnétique et météorologique de Zi-Ka- 
Wei, près Chang-Hai (Chine); t. XIII, année 1887. Zi-Ka-Wei, typographie 
de la Mission catholique, 1888; 1 vol. in-4°. (Présenté par M. Faye.) 

Diccionario de los nombres euskaros de las plantas en correspondencia con 
los vulgares, castellanos y franceses y cientificos latinos ; por D. José Marta DE 
Lacorzquera. Pamplona, 1888; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. d'Abbadie. ) 

Annals of the astronomical observatory of Harvard College. Enwarp C. 
PicaxeriNG, Director. Vol. XX, Part I. Cambridge, John Wilson and Son, 
1889; 1 vol. in-/°. 

Reports from the laboratory of the royal College of physicians, Edinburgh. 
Edited by J. Barry Tuxe and G. Sims Woopneap; vol. I. Edinburgh and 
London, Young J. Pentland, 1889; 1 vol. in-8°. 

Systematic account of the geology of Tasmania; by Rorr M. Jonxsrox. 
Tasmania, William Thomas Strutt, 1888; 1 vol. gr. in-4°. 

Department of the Interior, Bureau of education, N.H. R. Dawson, Commis- 
stoner. — Report of the Commissioner of Education for the year 1886-1887. 
Washington, Government printing Office, 1888: r vol. in-8°. 


